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FACE AU GRAND CRIME

Souvenons»nous
Ti V a dix ans le massacre commen¬

çait.Dix années déjà nous séparent du
: •> l'TTnrninPi tvt6 Cl6 113.1116, uo

ffnemenl des peuples en marche les uns

Slane-' au Iront a» !c sm|in„ des vieuxlïàvSnes et le bêlant ouragan des ba.Sfd'u» tb7«[? méchan-Bafouée Par l^ s°^ ® pauYr6 lueu*ceté, la ra^on humam , ^ mUieu desincertaine et
jamais exécrableténèbres en ce

une longuedu 2 août 1914, so:Suante-deux mois,,période- Peridarit ciiaq dans
sous les cieux mdémeo»

caladysmede très rares pays îs
rares hom-meurtner, seuls, q balbutiementsmes, par leurs iaimcs liVré sansparnii un monde so ^ purentmerci aux

défendre et sauverreS "de l'Intelligence euro-

'Sra»"SutV notre sacrifice et du sang

canons était pins iu f w, for.
ïïfm3?aisanfcs° étaient liguées pour

^Nous'ravons consommé ; nous n'en
sommes pas tous morts puisque a quel
nnes-uns nous sommes revenus des
charnus de mort. Mais la leçon nous
sera profitable, car depuis que 1in,™®
machinerie de la guerre a desserré son
étreinte en nous rejetant brisés et déses¬
pérés à jamais dans les sentiers mons-
tnisux de la vie de tous les jours, nous
lavons senti une grande force se lever enŒ, un nouvel idéal embraser nos
i cœurs afin de les armer contre les dé¬
chaînements et les retours de pareils
cauchemars.
Car ce fut un cauchemar vivant, cette

atroce existence que nous avons menee
durant plus de quatre longues année .

!,Et n'avons-nous pas le droit de maudire
la société et d'aïlumer le grand incendie
id'une impitoyable destruction dans un
monde qui nous a couchés encore a
peine adolescents, sur des routes de fan.
ge et de nuit, et jetés en holocaute sur le
rouge autel dui dieu Mars ? Ceux qui ontIsouffert, ceux qui se sont damnés pour
assouvir les ignobles passions de ceux
qui gouvernent et président aux desti¬
tuées des peuples, ont bien le droit de
•vengeance et de mort sur leurs propres
bourreaux.
Mais, d'abord, il nous faut bien con¬

naître ceux-ci, il nous faut déchirer le
voile qui nous masque la l'ace de ceux
qui ont meurtri nos jeunes ans, car il
est trop simpliste de jeter lanathème
sur <3es Poincaré,i des Guillaume, des
Habsbourg. Dans la formidable organi¬
sation de mort qu'est la société contem¬
poraine, ces hommes-là ne figurent que
comme les acteurs principaux du grand
dramp qui se joue. Jadis, après chaque
défaite, après chaque guerre malheu-
reuseu les soldats vaincus pouvaient s enprenlre à leurs chefs et se payer sur
ceux-tsi des déboires et des miseres
d'une campagne. Autrefois, le mécanis¬
me politique qui assurait la direction de
tout gn peuple était fort simple ; il y
avait une tète responsable ; il sulfisait
de frppper cette tête au nom de la loi
du talion pour que la justice s'accom¬
plisse. Il n'en est plus de môme aujour¬
d'hui où un mécanisme social tout a fait
oompCliqué engendre l'irresponsabilité
des icpuvoirs. C'est pourquoi faire sup-
bortep tout le poids de la guerre à des
PoinaŒiré et à des Guillaume, ne peut etre
qu'uni procédé démagogique a la portée
des politiciens de toutes nuances.
En les frappant, on ne frappe que les

effets et- non la cause. Et nous qui

avons souffert

attaquer à la racine même du mal.
La grande force qui domine le mond ,

ta guerre, il faut dons tuer
l6poSr celaTil n'y a ciu'un moyen ' l'or;
nont faire échec à la volonté du capital,femef élt lié solidairement sur cette
base par dessus toutes les frontières
En cet anniversaire d un des ]°u^=, niim affreux de l'histoire, nous ue

nous bornerons point comme certams
à nartir en guerre contre les chefs d Et
et les social-traîtres de tout acabit. Il n y
o oue les gens ambitieux,avides de po
voir qui fuissent faire montre d'un teSSS Car de quel
•n'étaient pas au pouvoir en 1914, maisfm sont partisans irréductibles de pren¬
dre le pouvoir pour amener la fin de la
guerre et faire notre bonheur,, viennen
baver sur les hommes qui àlafacedes
cipries portent la responsabilité de la
tuerie mondiale ? Seuls possèdent ce
droit, ceux qui veulent détruire tous 1 s
pouvoirs et montrer aux hommes les
routes ardentes et pleines de luttes par
où ils pourront s'élancer .vers Iavenir
et conquérir à l'humanité de plus lar-

SCLhprob?ème social, en effet, est vas¬
te la cruelle leçon d'hier nous enseï-1'™Uït qu'il y aura des. hommes,
des peuples et des races qui ma

_

ront en troupeaux derrière leurs ber-
o*ers ou leurs chefs, la guerre restera
éternelle. Car le mal vient des gouver¬
nants et des maîtres de toutes nations
et de toutes classes,- qui sont -passés ex
perts dans l'art d'inoculer a leurs mou
tons, à leurs troupes, leurs propres
les et leurs propres ambitions.
Le monde, notre monde, est ravagé

par la Haine insatiable et jamais assou¬
vie : haines nationales, liâmes politi¬
ques ou philosophiques,; toutes concor¬
dent à maintenir et à perpétrer les divi¬sions entre les hommes, a séparer en
tronçons le grand corps saignant et
douloureux de notre malheureuse bu

mNotre mouvement ouvrier interna¬
tional en a fait déjà la dure expérience ;
et à mesure que les haines nationales
s'éteignent, les haines politiques se ravi¬
vent plus fortes encore que les autres .

c'est à désespérer de tout ; on dirait que
le malheur s'acharne sur tous nos eî-
fortSj; sur toutes les tentatives- dharmo-
ïiiô.
Demeurons donc pessimistes, et ne

nous fions point trop à ceux qui s élè¬
vent contre la guerre des races alors que
toute leur action se concentre pour pro¬
voquer la guerre au sein même du) pro¬
létariat. Quand ceux qui parlent au nom
de l'humanité et qui prétendent con¬
duire les producteurs vers leur affran¬
chissement auront fait taire leurs fini¬
tions inavouables et mis un frem a leurs
appétits personnels, nous pourrons
alors parler de concorde et de paix.
Face au grand crime d'hier, face à tous

les gouvernements fauteurs de guerres
et de haines entre les peuples et les hom¬
mes, les anciens combattants de tous les
pays doivent aujourd'hui élever leur pro¬
testation vigoureuse, et jurer sur les ca¬
davres des quinze millions d assassines
de leurs frères de lutte, de réserver a
l'avenir leurs coups contre ceux qui au¬
raient l'audace de les armer à nouveau..
Plus que jamais, nous devons nous sou¬
venir de l'effroyable martyre qu endura
notre ardente jeunesse. Plus que jamais,
nous devons nous rappeler les scènes
d'horreur et les affreux carnages dont
nos yeux d'enfants furent témoins.
Jusqu'au plus profond de nos cœurs

doit pénétrer la lancinante douleur des
enfers que nous avons traversés, et la
vision atroce des mêlées meurtrières
peupler de cauchemars sans nom et ae
remords les dernières nuits qui nous
restent à vivre. Il ne faut pas oublier :
nlus forte que nous, que notre volonté,
plus brûlante même que le remords qui
déchire nos âmes douloureusement sai¬
gnantes, la voix des morts, sans trêve
et sans repos nous crie de nous armer
nour la grande revanche des soldats .

cette silencieuse armée de d'Histoire-
Trou longtemps nous nous sommes

-tus acceptant sans faiblir tout le poids
de l'immense fatalité. L'heure est venue
de nonAdresser aujourd'hui, le er et la
fnudvp an noing, pour briser le men¬
songe d'en-haut'et l'aveugle destinée qui
nous écrase. i

j BAILLOT.
i

Quai de Valmy
des flics assassinent
des ouvriers italiens
Dans la nuit de jeudi à vendredi, vers

minuit, une véritable fusillade réveillait
en sursaut les habitants du quai de Vabny
et de la rue des Vinaigriers. Des bruits de
pas précipités, des cris de doule-ur, que se
passait-il donc ?
Voici les faits dans leur brutalité.
m service nocturne, le flic à bicyclette

Genilloud et le garde républicain Laibesque
lui aussi monté sur sa silencieuse « béca¬
ne », roulaient sur le quai de Valmy, jetant
des regards soupçonneux à droite et à gau¬
che. Ils aperçurent quatre ombres le long
du canal. Les flicards, revolver au poing,
se précipitèrent. Les ombres se mirent à
fuir. Des coups de feu alors furent tirés.
Les agents prétendent que les fugitifs

tirèrent les premiers. Mais le résultat est
là. Pas un seul des flics n'est atteint, tandis
que deux, au moins, de ceux qui leur ser¬
virent de cible, sont gravement blessés.
L'un est un ouvrier maçon, d'origine

italienne, du nom de Peruzzi et demeurant
21, rue Vie d'Azir. Il a été transporté à
l'hôpital Saint-Louis où son état est jugé
fort gr-ave.
L'autre est un Italien lui aussi, Guido

Dianelli, âgé de 24 ans, demeurant 87, rue
Du tôt.
L'agression policière ne fait donc aucun

doute. Il n'est pas prudent de se promener
sans méfiance, pour prendre le frais, sur les
quais de Paris. On risque d'y tomber sous
les coups imbéciles d'ïine flicaille qui ne
trouve son plaisir qu'à jouer du « rigolo »
à tort et à travers.
Doux pays !

LE FAIT DU JOUR

Droit de tirer
Quand le forçât Mourey fut traqué par

les inspecteurs de la Sûreté, à Gournay-
sur-Marne, immédiatement ceux-ci cou¬
chèrent sous le tir convergent de leurs
brownings l'homme qu'ils devaient arrêter.
Et cependant, Mourey, qui n'avait jamais
tué personne, affirme qu'il n'usait, à ce
moment-là, d'aucune arme. Devant le juge
d'instruction et. devant les jurés d'assises,
les jlies ont tût jail d'affirmer que l'ex-
bagnard avait un revolver et qu'il en avait
joué le premier. « On trouva, dirent-ils,
l'arme sous l'homme abattu. » Et Mourey
eut beau se défendre en criant que ce
browning avait été placé là par les poli¬
ciers eux-mêmes, ces braves gens du jury
ont cru les défenseurs de l'ordre : ils ont
condamné à mort le « bandit ».

L'affaire du quai Valmy, au cours de
laquelle deux ouvriers italiens sont tombés
sous les balles des flics, dénonce le même
système d'assassinat policier. Les agents
ont prétexté la légitime défense.. Aucun
d'eux n'a été atteint, mais, en l'absence de
tout témoignage, ils assurent que leurs
victimes ont tiré les premières. Et si une
arme a été retrouvée dans la poche d'un
des malheureux travailleurs arrêtés pen¬
dant la chasse à l'homme, nous avons tout
lieu de supposer qu'elle y a été déposée parles flics eux-mêmes.
Ces deux drames en nous édifiant en¬

core un peu plus sur l'ignoble mentalité
des gens de police, nous font comprendre
avec quelle facilité les inspecteurs de la
Sûreté générale ont pu abattre, dans la
boutique de l'ignoble mouchard Flotter, le
pauvre petit Philippe Daudet.
Assassiner un réfractaire, un subversifou un simple suspect d'illégalisme, aumoindre geste de défense ou de fuite, voilàqui est dans les mœurs des chiens de

chasse du Capital et de l'Etat.
Mais, quelquefois, — retour des choses

d'ici-bas, — il leur arrive de tomber sur
un Liabeuf. Et le moins qu'on puisse dire,en pareil cas, n'est-ce pas, en toute justice,qu'ils ne l'ont pas volé !

COTTIN
est gravement malade

De source très sérieuse des renseigne¬
ments nous sont parvenus qui mettent
l'alarme dans nos cœurs :

Notre cher Cotlin, qui est emprisonné
depuis plus de cinq années et soumis au
déprimant régime cellulaire.depuis deux
ans, est atteint d'une cruelle maladie.
Notre grand ami n'est pas inguérissa¬

ble si immédiatement des soins dignes
de ce nom lui sont accordés. Le ministre
de la Justice, mis au courant de l'état
de santé de notre camarade, a promis,
avant-hier, de faire visiter Cottin par un
autre médecin que celui de la Maison
Centrale de Melun.
Il faut que cette visite médicale se pro¬

duise sans délai si personne ne souhaite
que Cottin entre à jamais dans la nuit.
Nous nous adressons aux quelques

journaux qui habituellement n'hésitent
pas, dans des cas semblables, à se join¬
dre à nous pour réclamer contre les len¬
teurs ou le 'mauvais vouloir des diri¬
geants, et nous les prions instamment
de demander avec nous pour Cottin les
soins urgents que nécessite sa santé
chancelante.

LE LIBERTAIRE.

La répression bolcheviste
sévit en Ukraine

Nous recevons de Berlin, la lettre sui¬
vante :

« Chers Camarades,
« De source très sûre, nous avons reçu

de l'Ukraine les tristes nouvelles que voici :
« La Tchéka a opéré des arrestations à

Kharkoff. Parmi les copains qui sont
tombés dans les sales pattes de la police,
nous apprenons les noms de J. Reidman,
jeune libertaire, ouvrier, ancien membre
de la Confédération « Nabat » ; Boris
Lipowetzny, qui était-, avant la révolution,
un militant très actif parmi les G. W. W-,
à Chicago, et Nemeretzky. Plus nombreuses
encore furent les arrestations à Kieff. Là,
furent écroués : Olga Taralouta, militante
libertaire très connue (a passé plusieurs
années dans les bagnes tzaristes); Nouchim
Driker, pareillement ancien bagnard ; le
poète Anatole Konssè, libertaire individua¬
liste, malade de la poitrine ; Fanny
Awroutzkaya, Anton, Mikhaïl Beliaieff,
Bassia, plusieurs autres ouvriers et un
groupe de jeunesse anarchiste.

« Tous ces camarades sont sous la me¬
nace d'être expulsés dans les confins froids
et morbides de la Russie. Olga Taratouta,
Driker, Konssé et Awroutzkaya sont ma¬
lades. Tous ont besoin de pain -et d'un peu
d'argent.

« Salut fraternel
i « Marc MRATCHNY,

« Secrétaire du Comité. »

Nous sommes des contre-révo-

lutionnaires,
Mais...

C'est l'ambassade russe

à Berlin, qui reçoit la vi¬
site du nonce apostolique
du Vatican Monseigneur
Pacelli.

IvBS PATRIOTES

LE Sénat. Ceux qui refusèrent de tuer à la guerre n'ont droit à aucune clémence.

M. Albert Sarraut
en accusation

Sous ce titre, un journal indo-chinois,La Voix Libre, annonçait, le 26 avril 1923,la vente toute récente, à Bordeaux, com¬me vieille ferraille, pour 350.000 francs, del'Indo-Chine, le fameux bateau de la fa¬
meuse flotte indo-chinoise créée par AlbertSarraut.
Quel symbole !
Quelques années auparavant, en 1918, legouverneur général Albert Sarraut avait

envoyé au Japon un de ses amis faire
l'acquisition d'un vieux cargo, hors de
service, l'Okai-Maru. Et Albert Sarrautavait fait verser à son compère, par lebudget de l'Indo-Chine, quatorze millionsde francs 1
Cette ignoble combine, car « Il y eut en¬tre le prix d'achat et celui de vente unécart de plsieurs millions », fit l'oljçt dequelques pages intéressantes de l'histoiredu régime Sarraut. qu'écrivait alors Camil¬le Aymard, sous le titre « de l'or, de la

débauche, et du sang ».
Ainsi cet Vkai-Maru devenu l'Indo-Chine

fut pour la colonie une perte sèche de13.700.000 francs, sans compter le prix des'invraisemblables réparations qu'on dutfaire à ce rafiot qui ne put jamais navi¬
guer. Mais on a vu que ces millions ne-
furent pas perdus par tout le monde.
Et la Vote Libre écrivait :

« Que va faire notre député devant ce
scandale sans précédent ? Une interpella¬tion ? Non, ce serait trop commode. Il lirni
faut demander la mise en accusation de;cet ancien gouverneur général, aujourdjhuî;ministre, réunir tous les tripotages du;même genre — et il y aurait du travail!
— puis une enquête, un jugement, et l'exé¬cution ! Sous la Convenlion, Albert Sar¬
raut eût été guillotiné sur l'heure ! »

Le journal rappelait différentes affaires
de même genre :

<( En 1923, Mission Candelier, 5.000.000;
pour godailler ; en 1923, 30.000.000 à Dalat,6.000.000 de bénéfices minimum (garantis
par la colonie) ; en 1923, vente du port de
commerce de Saigon ; en 1923, cession hon¬
teuse du canal de Cho-lon : en 1923, même
chosfe pour Ta: crémaillère de Dalat; en:
1923, chemins de fer CQcfùnchinois, tout
cela sans adjudications, sans'concurrence,
entre amis. »

Parlant. « de ces deux sinistres détrous¬
seurs Sarraut-Ba'udoin », il ajoutait :

« Ce n'est plus le balai, ni les pincettes
qu'il nous faut pour les -Sarraut, les Bau¬
doin..., c'est le fer rouge en pleine gan¬
grène !»
En encore, 6'adressant à Albert Sarraut

lui-même, la courageuse Voie Libre s'ex¬
primait ainsi (10 mars 1923) :

« Le réquisitoire continue à se dresser
lentement, hélas ! mais implacable contre
votre triste personnalité.

« Personne n'a oublié vos noces crapu¬
leuses à Saïgon, les tableaux vivants de
Hanoi, et certaines nominations ou avan¬
cements scandaleux Pas un Français ne
vous pardonnera vos nuits de ripailles s
Bordeaux, au moment où 20.000 soldats
français tombaient chaque jour en premiè¬
re ligne.

« Vous êtes revenu de Washington défi¬
nitivement coté, jaugé, jugé, et là encore
cette bonne poire d'Indo-Chine vous envoya
dix mille dollars (cent mille francs) d'ar¬
gent de poche... ou de lit. Après tous ces
gestes si beaux, si nobles, si bien en har¬
monie avec le texte de vos discours, sur¬
tout, vos actes officiels vous campent en
beauté. Personne n'a oublié avec quelle
rapidité furent remboursés les héritiers
Berteaux, auteurs d'une sateie-arrêt sur
vos appointements à votre arrivée er»
Indo-Chine ! (Voir les campagnes célèbres:
et retentissantes du Cri de Saïgon).

« Vous comptez sur l'Indo-Chine agran¬
die pour venir vous dédommager. Eh ! FJi !
Cette colonie pourrait bien, elle aussi,
dans une manifestation générale et publi¬
que d'écœurement, crier en France : «A
la porte Sarraut, nous n'en voulons plus y,
et nous verrions alors si le Gouvernement
oserait passer outre, et vous imposer. »

Nous ne pouvons mieux faire, quant à
nous, que de dédier tout cela à MM. Her-
riot, président du conseil, et Daladier, mi¬
nistre des colonies.

CHEZ LES FAISEURS DE LOIS

La dernière séance
La Chambre s'est séparée hier à on ne

sait jusques à quand ; lorsqu'il plaira à son
Président Painlevé et à M. Herriot de la
convoquer, ainsi elle a décidé.
Pour ce qu'elle est susceptible d'accom¬

plir elle peut demeurer longtemps èn va¬
cances, ça ira toujours aussi bien sans
elle — aussi mal plutôt 1
Hier, elle a fagoté quelques broutilles, et,

pour n'en point perdre l'habitude, elle s'est
déculottée encore devant le Sénat. Et ce à
propos de la loi des loyers. Vous le savez :
i! n'y aura plus de dérogations de plein
droit et il n'est pas vrai que vous serez à
l'abri des expulsions pendant trois mois ;
les sénateurs ont dit — au grand plaisir des
proprios — que les expulsions pourront re¬
prendre de plus belle, dès le 31 août, et les
députés ont répondu amen 1

L'ANTIPARLEMENTAIRE.



AU SÉNAT

Les mercantis sont sauvés et
les sénateurs vont en vacances
La séance est ouverte à 10 h. 1/2, sous

Ja présidence de M. de Selves.
Les sénateurs adoptent diverses lois yo-

tées par la Chambre et puis il aborde le
projet des loyers de retour de la Chambre.
Le délai de trois mois, proposé par les

députés, pendant lequel aucune expulsion
;ne pouvait avoir lieu est réduit à un mois.
■ En conséquence, à partir du 1er septembre
les expulsions pourront recommencer.
M. Debierre proteste contre le rejet de la

prorogation de plein droit.
Chéron-Vie-Chère fait un plaidoyer en fa¬

veur «les propriétaires.
M. Morand déclare excepter de la proro¬

gation tous les industriels et commerçants
ayant réalisé des bénéfices de guerre, et
déclare que le Sénat devrait être intraitable
sur ce point.
Après adoption de l'ensemble, avec ces

modifications, la séance est levée à midi 10.
LE SENAT SE DEJUGE

A 16 heures, la séance est reprise.
Un projet ayant pour but d'augmenter

l'assistance aux vieillards est renvoyé aux
calôndGS.
Par contre, immédiatement après, le Sé¬

nat vote d'urgence un million et demi de
crédits pour les dépensée supplémentaires
des députés. \
Cela pressait évidemment davantage que

des vieux miséreux !
Et puis on passe aux loyers.
A la surprise générale, la Chambre dju

Bloc des Gauches refuse d'excepter le^mer-
cantis de la prorogation.
Henry Chéron plaide pour les proprié¬

taires et contre les mercantis.
_

M. Serre défend les mercantis et s'atten¬
drit sur leur « pauvre sort ».
L'inénarrable Josse parle ainsi que Ché

ron le fit.
Fleys, commissaire du gouvernement,

appuie la décision de la Chambre ainsi que
René Renoult, Touron, Morand.
Chéron alors capitule et la loi est votée

telle qu'elle revient de la Chambre.
Après quoi le Sénat s'ajourne sine (Me.
Bonnes vacances, messieurs ! Et puisse le

remords d'avoir laissé les malheureux en
prison et d'avoir permis aux proprios de
mettre les locataires à la rue ne pas venir
hanter vos délices !

LE SENATEUR ENDURCI.
-«•>-

Qu'en pensent
les ouvriers du Havre?
Les agences nous font savoir :
« Une épée d'or destinée au roi des

Belges sera remise, lundi au Havre, à
S. A. R. le prince Léopold, héritier de
Belgique, par M. Léon Meyer, sous-secré¬
taire d'Etat de la Marine marchande et
maire du Havre, à l'occasion de l'inaugura¬
tion du monument de la Reconnaissance
'belge,' par les membres du gouvernement.

Suit la description détaillée de l'épée
dont nous ne voulons pas obséder nos lec¬
teurs. Puis, lies dépêches d'agences con-

. eluent :
<( Puisque la puissante cité du Havre eut

le privilège de recevoir, il y a dix ans, le
pe>ple qui s'était sacrifié pour l'honneur,
puisque c'est elle que la France a choisie
pour interprète, c'est donc le blason du
Havre qui étincelle au-dessus de la lame,
.orné des fleurs de lys de France et de la
Salamandre de François 1er, cet ancêtre du
roi Albert :

Je te salue, ô Salamandre amie
Du plus chevalier de nos rois.
N'es-tu pas toujours endormie
Dans les vieux foyers d'autrefois î
C'était un beau temps de conquête
Où, pour être nommé vainqueur.
Chacun devait risquer sa tête
Après avoir donné son cœur.

Nous demandons à M. Meyer, maire du
Havre, et à ses amis du gouvernement
Herriot s'ils ont consulté les travailleurs de
cette ville avant de la choisir pour inter¬
prète de gratitude et d'admiration pour
1' « héroïque » roi des Bielges.
Et cette épée, Monsieur Meyer, n'est-elle

pas de la même trempe que les balles qui
frappèrent, devant le cercle Franklin, les
grévistes de 1922 ?

Une journée contre la guerre
Le Premier Mai, journée de protestations

•et de revendications. Le Premier Mai, jour¬
née que les travailleurs ont choisie pour
protester contre leur asservissement, pour
revendiquer plus de bien-être et de liberté,
demander l'augmentation de leurs salaires^
la diminution de leur journée de travail et
aussi une meilleure organisation, plus de
sécurité et d'hygiène dans leurs travaux.
Il est très bien que lés travailleurs, ce

jour-Là s'abstiennent d'aller à leur travail
pour se réunir et dresser leurs revendi¬
cations.
Mais eux qui ont le plus souffert, eux

qui furent les plus nombreuses victimes de
la guerre, comment se fait-il qu'ils n'aient
pas encore songé à consacrer une journée
de protestations contre la guerre, contre
ceux qui la préparent et en vivent ?
Une journée spéciale contre la guerre !

Voilà ce qui, pendant la guerre ou depuis,
aurait dû être décidé par tous les travail¬
leurs syndiqués ou non.
Lors des dernières grèves du Havre,

pour protester contre l'assassinat de deux
ouvriers grévistes, les ouvriers décidèrent,
en signe de protestation, de chômer vingt-
quatre heures ; ce fut très bien. Mais pour
protester contre les millions d'assassinats,
les millions de meurtres, de victimes que
la guerre occasionna, il est véritablement
stupéfiant que les travailleurs, les éternels
sacrifiés, les éternels volés, les éternelles
victimes n'aient pas encore pris la décision,
te/détermination, dans leurs syndicats,
dans leurs Congrès, ou individuellement,
de chômer une journée par an.
Journée de deuil et de protestation inter¬

nationale contre la guerre, toutes les
guerres et contre ce qui les occasionne :
les armées, les casernes, le pouvoir I
Est-ce qu'ils n'ont pas osé ? Pourquoi î
Est-ce qu'il n'y aura toujours que les

maîtres, les dirigeants, les capitab'stes pour
avoir toutes les audaces et même tous les
cynismies ? Le Père Peinard d'Angers.

Cour d'assises
->»♦«> (

On se rappelle le verdict ignoble qui con¬
damna à la peine capitale, il y a quelques
purs, un échappé du bagne, Alphonse
Mourey, coupable seulement d'avoir es¬
suyé les coups de jeu des policiers qui le
traquèrent.
Dans « Paris-Soir », Jacques Dyssord qui

connut Mourey durant son séjour à Gour-
nay, quelque temps avant sa dramatique
arrestation, conte ses souvenirs sur le con¬
damné à mort, et courageusement prend
la défense de l'ex-jorçat contre la Société
criminelle qui va supprimer une vie stupi¬
dement.
Dans cette page on retrouve l'dpreté iro¬

nique et douloureuse du poète du « Dernier
Chant de. l'Intermezzo ».

Les arbres taillés à la française, la meu¬
lière raisonnable des villas banlieusardes et
cette sandaraque des graviers soulignent,
dans les parterres, la sage calligraphie des
massifs, empêcheront-ils, un jour, la Marne
de s'abandonner au sortilège de ses herbes
traîtresses ?
Quoi qu'il en soit, voir de la terrasse d'un

matelotier glisser une périssoire sur les
eaux, durant que le nasillement d'un phono¬
graphe donne la réplique à l'aboi-têtu d 'un
chien-loup, me semble constituer un loisir,
conforme aux ambitions d'un homme reve¬
nu de bien des choses et de soi-même.
C'est le plus souvent mon cas. Il arrive

qu'un habitué du lieu engage la conversa¬
tion avec moi il a toujours quelque chose
à m'apprendre.
A Gournay, un scir, d'automne, je fis ainsi

la connaissance d'un aimable garçon. Je
lie devais le revoir que mercredi dernier,
dans la salle des Assises, à Paris, où se
jouait sa tête, à pile et à face, entre l'avo¬
cat général et le jury.
Un beau gardon, un brochet de quel¬

ques livres qu'il pouvait offrir au restaura¬
teur qui lui assurait, en échange de son
travail, le vivre et le couvert, il n'en fallait
pas plus pour réjouir ce paisible amateur
de pêche. Ses propos étaient rares et mesu¬
rés. On ne sentait pourtant, derrière eux,
aucune réticence, les habitants du quai de
Chétivet et du quai de Marne n'avaient qu'à
se féliciter de ses bons offices. Il lui advint
de découvrir, le premier, des écrevisses à
deux pas du bateau-lavoir. Discrètement,
une jeune femme venait par le tramway
de Vinœnnes, passer de temps en temps
La nuit avec lui. Ils paraissaient pleins de
tendresse l'un pour 1 autre. C'est cela qui
la perdit. Des inspecteurs de police suivi¬
rent cette amoureuse ponctuelle. Des cannes
à pêche et des épuisettes leur donnaient
l'air cThonnêtes bourgeois en villégiature.
On n'eût pu soupçonner que ce qui gonflait
la poche de derrière de leur pantalon, c'était
un browning.
J'appris, un matin, que chez 1' « Ami

Désiré », où vous prévient une enseigne :
<( Comme chez le médecin : on guérit la
soif et la faim », une fusillade en règle
avait eu lieu et qu'on avait arrêté le tran¬
quille jeune homme, avec qui je m'étais
entretenu quelque temps auparavant des
charmes de la banlieue Est et de la meil¬
leure façon d'accommoder le brochet. « Un
redoutable bandit », assuraient les journaux
du lendemain, en donnant des détails cir¬
constanciés sur la vie aventureuse qui avait,
paraît-il, été celle de cet aimable garçon au
limpide visage.
Un pêcheur de plus en Marne est-il donc

d'un tel danger pour le poisson et vous
croyez-vous obligé de lui passer le cabriolet
parce que, quelques années auparavant, il
eut maille à partir avec la justice de l'An¬
cien et du Nouveau Monde ? Puis, vous
semble-t-il tellement légitime de demander
à l'homme que pacifièrent le parfum des
tilleuls et l'air vif de la Marne, les comptes
du cambrioleur de New-York et de l'âpre
évadé du bagne ? Il est guéri, La fièvre est
tombée et voici que vous venez lui mettre le
thermomètre. On ne peut donc pas échap¬
per à soi-même une fois qu'on s'est traduit
par un acte, fût-ce inconsidéré ? Et, ce¬
pendant, la glace qui vous renvoie votre
m age, vous savez bien comme elle vous
surprend parfois ! Etes-vous toujours celui-
là dont vous entretient confusément tel
souvenir, et ce souvenir lui-même, êtes-
vous tellement sûr qu'il soit ' autre chose
qu'un ancien rêve ?
Ces considérations, il n'est pas dans les'

habitudes de nos chats-fourrés de s'y ar¬
rêter. Trop de grimoires s'interposent en¬
tre les réalités de l'existence et^ux. Ils se
contentent de chercher dans un livre mort
la cote exacte — la cotte mal taillée — qui
s'applique au malheureux que leur amène
dans un box clos, un trio de municipaux.
Les jurés, eux, n'ont la plupart du temps
qu'un souci : celui do leur ménagère dont
la soupe les attend. Or, chacun sait comme
la femme est, en général, pénétrée de res¬
pect pour l'ordre social.

Cette audience de Cour d'Assises, où fut
condamné à mort Alphonse Mourey, m'en
convainquit une fois de plus. Les épouses du
moyen négoce n'aiment pas les irréguliers.
L'aventure les laisse froides, qui n'est pas
matière à cinéma. J'en préviens mes cama¬
rades de lettres qui s'imaginent qu'on peut
faire fortune dans le roman d'aventures.
Il fallait voir de quel air triomphant le
chef du jury annonça que celui-ci avait ré¬
pondu oui à toutes les questions. Ce oui,
c'était la mort. Le « cou tranché », précisa
quelques instants après le président Mouton,
pour que nul n'en ignore, l'accusé tout le
premier, qui mit son point d'honneur — mal¬
gré sa surprise et celle de toute la salle —

à faire bonne contenance.
J'eusse aimé suivre un des jurés jusque

sous la suspension familiale. lin mettant*-
la louche dans le potage, tout pénétré en¬
core du rôle qu'il venait de jouer, il a dû
sentir passer sur iui le regard reconnais¬
sant de sa légitime. La basse-cour se dé¬
fend comme elle peut contre les entreprises
de la jungle. Les poules veulent dormir en
paix. C'est dans l'ordre.
Un lapsus de l'avocat général Caous

avait, au cours du réquisitoire, égayé le
banc de la presse. Voulant rendre justice
aux agents qui procédèrent de façon un
peu vive à l'arrestation de Mourey, le porte-
parole de la Société déclara :

— Il faut nous incliner devant les inspec¬
teurs de police à cause du danger qu'ils re¬
présentent.
Il voulait sans doute dire : à cause du

danger qu'ils courent, car cet austère ma¬

gistrat ne me parait rien avoir d'un, hu¬
moriste, même quand il prononce, de façon
fort comique, ma foi, reuvolver pour re¬
volver. r*

...Je suis retourné, ce même soir, à Gour-
nay, chez 1' « Ami Désiré ». Lui et les fami¬
liers fie la maison m'ont entretenu de cet
ancien client, dont chacun regrette l'humeur
égale et la complaisance. Un soir précoce
d'automne, égaré en cette fin de juillet,
ridait l'eau sournoise de la Marne et, sur
le canal voisin un remorqueur poussif
s'exténuait à tirer un train de chalands, ce¬
pendant que Miraut, mon chien-loup, quê¬
tait avec obstination à la place même où
r.ous étions assis, en octobre dgrnier, avec
le condamné à mort d'hier.

Jacques DYSSORD.
p-

Trêve de verbalisme
Pendant la semaine internationale anti¬

militariste, nous allons assister à un grand
nombre de meetings contre la guerre, et
cela devrait nous réjouir si nous ne sa¬
vions pas qu'après cette période la ques¬
tion antimilitariste sera reléguée au second
plan par les politiciens dont" l'antimilitaris-
me se résout à faire des discours contre
la guerre en temps de. paix, et à en vdler
les crédits en temps de guerre. Pour nous
qui sentons le profond illogisme d'une tel¬
le attitude, nous nous devons de rechercher-
une solution qui soit enfin susceptible do
mettre un terme aux entreprises criminel¬
les des fomenteurs de guerres.
Parmi les nombreux ouvriers qui vont

assister à ces meetings, combien y en a-
t-il qui tous les jours fabriquent des muni¬
tions pour la prochaine dernière guerre ?
Le nombre doit en être assez conséquent,
et que peuvent-ils penser de tout ce ver¬
biage, eux qui savent que leur labeur quo
tidien le réduira forcément à néant. Se ren¬
dent-ils compte de la responsabilité qui
leur incombe ? Sans doute, mais alors
pourquoi continuent-ils à se faire les com
plices des fournisseurs d'engins meur¬
triers ? Tout simplement parce que tel est
leur métier. C'est là une pitoyable dérision
du système capitaliste qui ne laisse nulle¬
ment le loisir à la majorité des ouvriers de
choisir un métier utile, et l'on voit des
êtres qui pour gagner de quoi se subvenir
se font les artisans de la mort. Doivent-ils
toujours garder une si cruelle attitude ?
Non, mille fois non, mais pour leur faciliter
de s'affranchir d'une telle obligation tous
ceux qui luttent sincèrement pour abolir le
militarisme source de guerres inévitables,
se doivent de former une organisation qui
fournira des ressources matérielles et mo¬
rales à ceux qui vaudront.se libérer de la
honteuse fabrication des "armements mo¬
dernes.
C'est une question qui devrait être dis¬

cutée dans tous les milieux et surtout dans
les syndicats. Susciter un mouvement con¬
tre la : fabrication des munitions, voilà un
moyen- que nous pouvons développer avec
la conviction de toucher le militarisme plus
sûrement qu'avec des discours.
Démontrer aux ouvriers qu'il ne suffit

pas de crier « Guerre à la guerre ! » tout
en laissant subsister les moyens de la
faire, telle doit être l'attitude des anar¬
chistes non pas pendant une semaine, mais
aussi longtemps que la puissance du mili¬tarisme ne sera pas annihilée.
Et le jour où les ouvriers refuseront de

faire des armements, le militarisme aura
vécu'.

Un insoumis économique.
-es—

A propos du
« Drame d'être deux »

Armand a consacré, au Drame d'être
deux, un aricle généreux , envers moi,
mais qui me semble parfois sévère pour
le livre et injuste pour Madame Aurel. Si
j'en trouve le loisir la semaine prochaine,
11 ne sera peut-être pas inutile de discuter
certains points en fraternelle camaraderie.

HAN RYNER.

La désespérance
de l'enfance

M. Edouard Fonteyne écrit sous ce titre
dans l'Homme Libre un article qui pourrait
être publié ici. Il s'agit d'un simple fait
divers comme on en trouve, hélas tous
les jours dans les journaux : « Un garçon¬
net de treize ans, demeurant avec ses pa¬
rents, a été trouvé pendu à la crosse de
la porte de sa chambre à coucher. C'est
son père, qui, entrant dans la pièce pour
réveiller le mioche a fait la lugubre cons¬
tatation. Le jeune désespéré avait laissé un
écrit par lequel il déclarait s'être tué « parce
qu'il était fatigué de la vie ».
Cruelle leçon infligée aux parents par ce

pauvre petit qui ignorait les douceurs de
la vie. Plus je relis ce fait divers, moins je
m'étonne du geste de ce garçonnet. Il pou¬
vait être fatigué de la vie, s'il ne connais¬
sait pas la chaleur des caresses maternel¬
les, le baiser qui réjouit le cœur quand il
revenait de l'école avec un bon point. Mais
allait-il en classe ? Ne vendait-il pas plutôt
des fleurs ou des journaux au coin des rues
ou à la terrasse de§. cafés ? N'avait-il peut-
être pas un père alcoolique qui, sa paie
gagnée allait la verser au mastroquet du
coin ? Et de retour au logis, ne se livrait-
il pas sur sa femme, sur te pauvre mioche
à ces actes de sauvagerie dont les ivrognes
ont le secret ? Dans les rêves bleus de son
enfance, il désirait être comme ses petitscamarades dont les parents vivent unis et
qui peuvent leur donner un beau costume,
des chaussures propres et quelques gâte¬
ries. Sa sensibilité recevait une profonde
atteinte de tous ces petits détails qui nous
paraissent superflus, l'égoïsme de nos sem¬
blables nous ayant endurci le cœur. Mais
pour lui, pour tous tes enfants — combien
de milliers sont-ils ? — qui ne mangent
pas tous les jours, à leur faim, la vie sans
amour est bien triste, bien cruelle, même
qu'il y en ai qui préfèrent mourir.

Privât GIRAUD.

Homosexualité
Un roman récemment paru, et qui a fait

quelque bruit, a fourni l'occasion de discus¬
sions intéressantes, au Club fin. Faubourg,
sur la question épineuse de l'homosexua¬
lité.
Je ne dirai rien du roman, qui ne me sem¬

ble pas avoir traité ce sujet comme il con-
yenait aux points de vue philosophique et
social. L'auteur s'est attaché surtout à nous
montrer, dans des tableaux réalistes et ré¬
pugnants, -des milieux spéciaux de dégéné¬
rés des deux sexes, dont les mœurs ne peu¬
vent qu'inspirer le dégoût et provoquer desnausées. Il a eu pour but, je le crains, non
de faire œuvre Jitt'éraire fct philosophique,mais de flatter les goûts pervers d'un trop
nombreux public pour tout ce qui a quelque

. parfum de pornographie et de sadisme, et,
par ce moyen, de réaliser une bonne vente.
Mais, dans les discussions du Faubourg,

parmi quelques sottises inévitables (comme
cette question naïve d'un spectateur qui a
demandé s'il était « permis », entre amants
du même sexe, de se livrer aux pratiques
des homosexuels. — Permis par qui, ni¬
gaud t Par M. le maire ou par M. le curé ?)
de très bonnes choses ont été dites, qui
m'ont paru dignes d'être résumées.
Je dois constater tout d'abord que la ma¬

jorité des opinions — que je partage,-sont
beaucoup plus sévères aux homosexuels
qu'aux homosexuelles, qu'on désigne plu¬
tôt sous le nom plus gracieux de lesbiennes
— sans compter d'autres plus connus en¬
core, mais moins élégants — en vertu d'une
légende assez controversée, comme toutes
les légendes d'ailleurs : les femmes de Les-
bos, et notamment la plus célèbre d'entre
elles, Sapho, ne mériteraient, d'après cer¬
tains et certaines protestataires, « ni cetexcès d'honneur, ni cette indignité ». Peu
importe. Cela m'est indifférent. Et à elles
aussi. Les lesbiennes donc — décidément ce
mot est plus joli et je le préfère à » homo¬
sexuelles » — semblent plus excusables que
leurs collègues masculins, et on invoque en
leur faveur trois raisons principales.
La première, d'ordre physiologique, c'est

que, en somme, elles n'ont pas donné à~ïa
nature une aussi grave entorse que tes
homosexuels — gardons ce vilain terme
pour le vilain sexe — puisque c'est dans
l'organe naturel de la volupté qu'elles le
recherchent, tandis que les homosexuels ont
recours à. une autre muqueuse qui n'était
pas destinée à cet usage. Raison d'une va¬
leur indiscutable. ,

La seconde, d'ordre plus psychologique,
c'ast que, suivant une coutume vieille
comme le monde connu, c'est l'homme qui
recherche la femme, qui la choisit, tandis
que celle-ci ne peut que bien rarement, et
plus difficilement, manifester son choix.
Sans doute, elle a la ressource de « fuir vers
les saules ». Mais, pour fuir, encore faut-il
être poursuivie par celui dont on désire la
poursuite. Ce qui n'arrive pas toujours. De
plus, comme l'a fait justement remarquer
une oratrice, qui semble s'y connaître, les
différents types de femmes sont beaucoup
plus variés que ceux de l'homme, ce qu
rend

_ plus facile le choix de cèlui-ci, plus
difficile le choix de celle-là. Aussi la femme,
faute de rencontrer son idéal masculin —

ou d'être rencontrée par lui — se voit con¬
trainte de se rabattre sur son sexe. Cette
raison également n'est pas sans fondement.
La troisième, d'ordre à Ja fois physiolo¬

gique et psychologique, c'est que souvent
la brutalité de l'homme, surtout dans les
premiers contacts, et son égoïsme à se s
tisfaire sans se préoccuper suffisamment
du résultat pour sa compagne, blessent la
femme à la fois dans sa chair et dans sa

délicatesse, et la rejettent vers des caresses
plus douces et plus ajustées à sa nature.
Raison, hélas ! trop souvent exacte. Il y a là
aussi beaucoup de la faute de la nature,
qui, trop rarement, a su établir la concor¬
dance entre les voluptés réciproques.
On pourrait ajouter une quatrième raison,

d'ardre social. La Loi ayant fait de la
femme une esclave de l'homme, lorsqu'une
épouse a le malheur de rencontrer — et ce
n'est pas rare — un mari assez lâche et
assez goujat pour user de tous les droits et
de toute l'autorité que cette Loi lui con¬
fère, il est naturel qu'elle se révolte, car
l'esclave déteste le maître — les Epictètes
ne se recontrent pas souvent ! — et il est
concevable que sa haine d'un homme la
conduise à la haine de tous les hommes.
Aucune raison spéciale de ce genre, il

faut l'avouer, ne milite en faveur de l'homo¬
sexualité chez l'homme, et je ne vois, pour
l'expliquer, que les raisons d'ordre général
qui s'appliquent aux deux sexes. Elles peu¬
vent se résumer en deux mots : dégénéres¬
cence, maladie. Je ne m'étendrai pas sur ce
point, car il a été traité dans de nombreux
ouvrages médicaux, non plus que, pour la
même raison, sur les conséquences de ces
pratiques sur la santé physique et morale.
L'auteur du roman en question a montré
d'une façon saisissante certaines de ces

conséquences de l'homosexualité, et c'est
évidemment, hien qu'il ne l'ait pas fait dans
ce but, la partie la plus intéressante de son
œuvre.

Reste la question de responsabilité, sur
laquelle des aperçus originaux ont été pré¬
sentés. Pour Maurice Heine, ces anormaux
sont... normaux ; car, dès lors qu'ils doi¬
vent ce vice — normal ou anormal, excusa¬
ble ou non, ce n'en est pas moins un vice,
puisqu'il est contraire aux buts de la nature
— des lors, dis-je, qu'ils doivent ce vice à
une tare organique, ataviqufi, ce qm est le
cas le plus général, surtout chez l'homme,
ce vice est inévitable .- c'est une consé¬
quence logique et fatale de l'inversion de
leur instinct génésique ,et il serait anormal
qu'ils fussent normaux ! Cette théorie n'est
d'ailleurs pas absolument nouvelle. Un célè¬
bre tableau italien, dont le nom de l'auteur
m'échappe en ce moment, représenta tous
les crimes et vices humains, et leurs châti¬
ments respectifs. Un seul y manque : la
sodomie. Et on raconte que le peintre l'a
omis intentionnellement, n'osant pas juger
un crime qui, $n raison même de son anor-
malité, n'en est peut-être pas un aux yeux
de l'inverti qui le commet. Ce subtil para¬
doxe prête à des discussions amusantes, et
on pourrait raisonner de même pour toutes
les tares : un assassin, fils d'alcoolique, se¬
rait anormal s'il n'était pas assassin, etc..-
D'ailleurs, il se peut que ce paradoxe,
comme beaucoup d'autres, soit une vérité,
et que la responsabilité individuelle n'existe
pas. Mais l'étude de cette question nous
amènerait à celle du déterminisme. Ce sè-
rait nn peu long ! Et je crois bien que tout
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a été dit sur ce sujet., sans qu'on soit arrivé
à rien prouver.
Je me contenterai donc, pour terminer, de

signaler l'intervention de Fraysse — à la¬
quelle une partie du public a fait uneobstruction que Léo Poldès a dû considérer,
avec chagrin comme une atteinte à la li¬
berté de sa tribune — qui a désigné, malgréles bruyantes interruptions, la véritable
responsable, la véritable coupable : la So¬ciété Il est évident, en effet, que si trop dedégénérés apportent en naissant le germede leur vice — le vice qui nous occupe
comme tous les autres vices — ce germetrouve dans le fumier social, qui d'ailleursl'a déjà créé sans doute dans un lointain
passé, tous les éléments nécessaires à son
développement.
En conclusion, si la dégénérescence et le

milieu social expliquent et excusent les ho¬
mosexuels des deux sexes, et si les lesbien¬
nes ont en outre les excuses que j'ai signa¬lées plus haut, il n'en est pas moins certain
que ces mœurs sont profondément regret¬
tables, en soi et dans leurs conséquences.
Quant au remède, il n'y en a et ne peut yen avoir aucun tant que la Société reposera

sur les bases actuelles ou sur des bases
analogues. Le seul est celui indiqué parFraysse : la réforme, ou plutôt la transfor-
mation complète de la Société. Si nous ne
sommes* pas tous d'accord sur les moyenset sur le processus de l'évolution sociale,
nous le sommes en tout cas sur le but à
atteindre : un milieu libre et sain, où le vice
s'étiolera, peu à peu et finira peut-être par
disparaître.

E. FOURNIER

* *

lias êehos
Le prolétariat est remué.

Allons, ne désespérons point ; nous con¬
naîtrons bientôt de grandes heures et des
jours non moins grands que le grand partides masses. Voici en effet que l'organeoificiel des Beni-Bouffe-iTout nous apprend
que du Nord au Sud, par delà les océanset même les planètes de notre groupe stel-laire, le prolétariat tout entier est remué
par les mots d'ordre du Comité d'Action
Quelle bonne nouvelle paur les désabusés,
pour ceux qui ne croient plus à grandchose. Consoiez-vous, tendres âmes éplo-rées : voici que le prolétariat demeure bou¬
che bée et se remue de la tête aux piedsà la seule annonce qu'un mirobolant motd ordre lancé à toute vapeur par le Comité
Action, va lui tomber sur le ciboulot.Eh bien ! nous qui sommes des petitstourgeois, nous voulons être plus révolu-tionnaires que les bolchevisants du P. C.D. F., et puisqu'il suffit de lancer un motd ordre avec un fusil à piston ou bien un

ctiassepot pour remuer le prolétariat nousallons lancer le mot d'ordre du repos per¬pétuel des prolétaires et préconiser le tra¬
vail aux pièces pour les capitalistes et tousles fonctionnaires de l'Etat, du P. C etde la Grande alimentaire. Comme ça, nous
serons de grandissimes révolutionnaires, etnotre mot d ordre bien appliqué remueramême sur leurs sièges tes plus endurcis
grignoteurs du mouvement syndical, les¬quels s entendent à merveille pour grigno-fror nos cotisations de cochons

®©® atîtw ivUHf '

Jusqu'où ira son cynisme ?

t Parmi les guerriers de l'orthodoxie quis en vont par Vaux et par monts, prêcherla sainte croisade^ contre la social-trahison,il en est un qui se fait remarquer parson allant et son entrain. Toujours sur labrèche, nuit et jour, sans trêve ni repos,il condamne, exorcise, maudit les fanto¬
ches de la social-démocratie qui en 1914
n ont rien trouvé de mieux pour sauverleur précieuse peau que de faire chorus
avec les loups du Pouvoir et les vautoure
de l'Argent.
Ce farouche prédicateur est M. Marcel

Chose-Machin en personne. Hein I quel en¬
seignement pour l'histoire révolutionnaire
que d'assister à la condamnation de la
social-trahison par un de ses plus brillante
représentants ! Il faut croire quand même
que les nouveaux guérisseurs du cancer
social dont le siège' central est au 142, rue
Montmartre, tiennent le prolétariat en bien
piètre estime pour envoyer pérorer contre
la guerre 1e plus grand jusqu'auboutiste de
tous les temps.
Et il faut également que les prolos qui

avalent sans sourciller la creuse rhétorique
de ce missionnaire aient une dose de crê-
tinisme au moins égale à la dose de cynis¬
me que possèdent Machin Chose et Cie.
Ah ! si un peu de lumière pouvait briller

dans_ la cervelle des Crânes-Bourrés, on
frémit en songeant à ce qui se passerait
alors. Mais, hélas ! Crâne-Vide est roi à
cette époque !

Où aller

Théâtres 'yriqoes
OPERA. — 20 heures : Faust.
OPERA-COMIQUE. — 20 heures : Louise.
GAITE-LYRIQUE. — 20 h. 45 : Les Vingt-

Huit Jours de Clairette.

Drames, Comédies et Genre
COMEDIE-FRANÇAISE. — 20 h. 30 : L'Eté de

la Saint-Martin 4 rayenturière.
RENAISSANCE. — «î Heure.- La Captive.
NOUVEL-AMBIGU. — 20 h. 45 : Le Mystérieux

Jimmy.
COMEDIE DES CHAMPS ELYSEES. _

21 heures : Knoct ou le Triomphe de la Méde¬
cine.

Cabarets artistiques
LE GRENIER DE GRINGOIRE (6, rue des AL

cesses). — A 21 heures : Les chansouniers Géo
Robert, Dornano, Brubach, Lfne de Tarbes et
Louis Loréal. Spectacle d'art et d'éducation.
LE PERCHOIR. — 81 heures : Jeux... n'sais

quoi.
LA VACHE ENRAGEE (4 place Constantin

Pecqueur). — 20 u. 90 : Veillée d'art : Maurice
Hailê et les chansonniers.
LA CHAUMIERE. — 21 Qeures : Spectacle

varié.
LE PIERROT NOIR (11. rue Germain-Pilon!
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N'oublier pas
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CE QUI SE PASSE
La France serait-elle la puissance la plus.

réactionnaire du monde, et les hommes qui
président aux destinées de la République
ne cherchent-ils qu'a déchaîner en Europe
un nouveau carnage ? ,

En ces fours de triste anniversaire, ou
nous pleurons les millions de morts sacri¬
fiés à l'idole patrie, de l'autre côté de la
Manche, la diplomatie cherche à concilier
les intérêts opposés du capitalisme mon¬
dial, comprenant qu'une nouvelle guerre
pourrait marquer la fin du règne de l'Arbi¬
traire et de l'iniquité. Dans l'incertitude de
l'Avenir, nos yeux malgré tout se portent
sur la capitale britannique, et nous nous
demandons avec angoisse si la rapacité de
certains groupes financiers ne va pas inon¬
der à nouveau le sol européen du sang
prolétarien.
La France républicaine confiante en la

veulerie de son prolétariat inorganisé, de¬
vient chaque four un peu plus exigeante,
et alors qu'hier elle ne réclamait que l'ap¬
plication pure et simple du ridicule traité
de Versailles, voilà qu'aujourd'hui, après
avoir obtenu satisfaction, elle demande
que lui soient assurés, après les délais pré¬
vus par le traité, les marchandises et pro¬
duits allemands dont elle aurait besoin.
Les prétentions du Gouvernement fran¬

çais n'ont qu'un but : le refus de l'Alle¬
magne.
Toute la politique suivie depuis plus de

trente mois par Poincarê se poursuit au¬
jourd'hui sous le gouvernement d'Herriot.
La finance et l'industrie françaises crai¬
gnent le relèvement économique de l'Alle¬
magne, et la puissance des maîtres de for¬
ges se moque des hommes politiques —
fussent-ils sincères — qui espèrent encore
sauver la situation et assurer la paix au¬
tour du tapis vert.

A l'heure où des discours pompeux et
vides célèbrent l'anniversaire de Jaurès —

l'Homme de la paix dit-on — dans les anti¬
chambres ministérielles, se préparent les
•tueries futures.
L'Empire anglais, menacé dans son hé¬

gémonie par les Indes qui réclament la
liberté, par l'Irlande qui se révolte, et
l'Egypte qui ne veut plus se courber, s'ar¬
me jusqu'aux dents pour conserver sa su¬
prématie sur le Monde ; l'Italie de Musso¬
lini ns rêve que de conquêtes ; et la France
républicaine, qui a semé la haine dans le
cœur des peuples d'outre-Rhin, verra se
dresser demain les hordes nationalistes
d'Allemagne, entraînant derrière elles le
pauvre peuple affamé, grisé de mensonge
et de démagogie.
Et une fois de plus, les hommes se rue¬

ront au carnage sous la conduite des mau¬
vais bergers pour défendre une cause qui
n'est pas la leur, et le prolétariat se lais¬
sera saigner comme un vil troupeau.
L'avenir est sombre. De l'Est à l'Ouest,

et du Nord au Sud, étouffant les cris de
paix, le cliquets des armes jette sa note
grave. L'armure d'acier dont se couvrent

•anïëS "pacificateurs détruira l'Humanité. La
paix armée, ce n'est pas la paix, mais la
guerre, et si la guerre n'est pas la Révo¬
lution, elle est l'esclavage pendant des an¬
nées et des années, et le triomphe de l'es¬
prit rétrograde sur l'idée nouvelle.
Il ne suffit plus aujourd'hui de crier « à

bas la guerre », mais d'enrayer ses possi¬
bilités. Ne plus fabriquer d'engins de guer¬
re, là est le salut. Chaque homme de cœur
devrait le comprendre et refuser de fournir
au capitalisme meurtrier les outils dont il
se servira demain pour nous abattre.

J. C.

IRLANDE
DUBLIN DANS L'OBSCURITE

Dublini, 1er août. — La grève des tra¬
vailleurs municipaux de la ville s'est éten¬
due aujourd'hui aux usines électriques. Les
stations distribuant l'énergie et la lumière
électriques ont fermé leurs portes.

BRÉSIL
wv»

LA LUTTE CONTINUE
Le « New-York Herald » écrit :
« Le général Lopez qui est à la tête des

insurgés brésiliens tente de forcer le pas¬
sage pour atteindre la ville de Porto Alle-
•gre qui est située à 160 milles au nord est

de Rio Grande. Son intention est d'y éta¬
blir un nouveau gouvernement.

« Porto Allègre est une ville propre, salu-
bre et prospère, elle possède un évéché,
une cathédrale et une école latine. Elle tire
ses principales ressources des industries du
tabac, du thé et des cuirs.

« On annonce que le général est à la tête
de forces imposantes et que l'armée des
rebelles à Rio Grande augmente de jour en
jour.) »

—♦

ÉTATS-UNIS
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IL FAIT CHAUD A NEw-YORK
New-York, 1er août. — Un soleil brûlant

a fait monter hier le thermomètre jusqu'à
qu'on ait enregistrée cette année à New-
York.
A l'ombre on a observé officiellement

une température de Si degrés F.
Dans les quartiers populeux de New-

York un grand nombre de personnes fuyant
la chaleur insupportable des appartements,
ont passé la nuit dans les parcs et les squa¬
res — d'autres sont allées chercher un peu
de fraîcheur sur les plages de Manhattan et
de Coney Island.

ALLEMAGNE
vwv

M. KRASSINE A BERLIN

Eerlin, 1er août. — Le commissaire du
peuple russe, M. Krassine, est arrivé hier à
Berlin. Son voyage n'a aucun caractère
politique.
Non. C'est simplement une petite prome¬

nade, comme peut s'en permettre tout ou¬
vrier travaillant dans la République
ouvrière russe, probablement.

A TRAVERS LE PAYS
UNE CHASSE AUX FAUVES

Chârolles, 1er août. — Une ménagerie
foraine se rendait, aujourd'hui, dans un
village voisin, lorsqu'un mulet, accouplé à
un cheval, qui traînaient la cage des lions,
fut piqué par une mouche. L'animal lança
une ruade qui brisa les parois de la cage
laissant ainsi le passage libre à quatre
lions qui s'échappèrent.
Les fauves sautèrent aussitôt sur le mu¬

let qu'ils dévorèrent. Effrayé, le cheval
s'emballa et se jeta dans le canal. Il fut
noyé.
Les lions s'enfuirent et des battues furent

aussitôt organisées par les gendarmes et de
nombreux habitants, car on craignait qu'ils
ne pénètrent dans la grande forêt d'Etat de
Chârolles. Ils furent heureusement abattus
à Bolesfray et le Pont-de-Bord.

VIOLEE DANS UN TRAIN

Strasbourg, 1er août. — Une jeune fille de
17 ans a été victime d'un attentat dans le
train, entre" Melsheim et Sélestat,
Elle était seule dans un compartiment de

3° classe, quand un inconnu y entra tout
à .coup et, saisissant un colis qui se trouvait
dans le filet des bagages, il lui jeta à la
tête. Puis, après une courte lutte, il la
viola. La jeune fille perdit alors connais¬
sance. Quand, quelques minutes après, elle
revint à elle, l'ignoble individu avait dis¬
paru.
A la gare d'Epfig, la jeune fille réussit

à ouvrir la portière et à appeler au secours.
Elle a déposé une plainte contre inconnu,
et a pu donner le signalement exact de son
agresseur.

CONTRE LE FAVORITISME
Charleville, 'mr a.oût. — Le Syndicat des

Instituteurs et Institutrices ardennais, qui
groupe 500 membres, a voté en Assemblée
générale un article additionnel à ses sta¬
tuts « décidant de lutter contne la plaie du
favoritisme, de s'engager sur l'honneur à
ne jamais demander de faveur directemenj
à des personnages politiques et à faire
le comité seul de la section syndicale inter¬
prète de leurs revendications ».

ENCORE UN TAMPONNEMENT
Par suite d'un faux aiguillage, dont les

causes n'ont pu être encore nettement dé¬
terminées, le train n° 78, express Toulouse-
Paris, est entré, à Gourdon, la nuit der¬
nière, sur une voie de garage déjà occupée
par un train de marchandises.
Dix voyageurs ont été très légèrement

blessés.

Ce sera l'honneur du Libertaire d'avoir,
le premier de tous les organes ouvriers,
donné la plus large et la plus cordiale hos¬
pitalité dans ses colonnes à l'antialcoolis-
me alors que certains organes qu'on dit
avancés et qui se prétendent las défenseurs
du prolétariat ne donnaient que des commu¬
niqués tronqués de notre mouvement qui
les dépasse tous les jours.
Nos affiches ont été sabotées, notre mou¬

vement tourné en ridicule par des « jour-
naleux » en mal de copie.
On a voulu, comble d'astuce, ignorer une

organisation internationale de 800.000 mem¬
bres ne comprenant dans son sein aucun
marchand de « gnôle » ou de « pinard » et
aucun tenancier d'abrutissoir.
Alors que les contreqîrohibitionnistes pos¬

sèdent des millions et des organes puis¬
sants et tentent pour le surplus d'acheter
la presse achetable.
Notre pauvre petit et vaillant organe qui

n'a que la modeste « thune » pour subsister
n'a pas craint, lui pauvre '« pygmée », de
s'attaquer à ces géants malfaisants.
La conférence qui eut lieu samedi au

Musée Social, 5, rue Las-Cases, fut son
œuvre et dans trois numéros différents et
sujvis ii fit appel aux prohibitionnistes, aux
végétaliens et aux espérantistes pour venir
entendre tour à tour les docteurs Capart, de
Bruxelles, Brabant, de Saint-Quentin, Bou-
gly, de Brest, le "pasteur Chaudron, X..., de
Râle, la camarade Maréchal, le cihef de la
Ligue prohibitionniste et notre sympathique
Daude-Bancel qui nous fit avec sa verve
coutumièùe un. magnifique exposé de la
« lutte contre l'alcool par la femme et l'en¬
fant ».

Le lendemain, dans la matinée, une autre
réunion des membres de Tordre internatio¬
nal des Bons Templiers, eut lieu avenue du
Maine.
Et pour clore la série de leurs travaux

les « étranges » individus, oh combien ! que
nous sommes se réunirent à Villejuif au do¬
micile du Dr Legrain pour, là, clore leurs
travaux dans une atmosphère de fraternité
élevée et plus d'une fois notre grand maître
nous fit entrevoir une humanité -meilleure
Où le pinard et les cirques ne constitue¬
raient, pas le summum de la culture et de
ta civilisation mais bien une époque où l'es¬
prit dominerait la matière au lieu d'être
dominé par elle.

Denis ROUX.

P. S. — Soit dit en passant r la V. O. qui
fait siennes les suggestions du Congrès des
ouvriers viticoles où il est question de de¬
mander pour les ouvriers de 14 ans, pre¬
nant part aux vendanges 14 francs et 2 li¬
tres de « pinard » et pour les adultes 24 fr.
et 3 litres me semble aller un peu fort et
je crains bien que si elle persévère dans
cette attitude le "1er Mai communiste n'ait
rien à .envier au 14 juillet bistrocratique.

Libre Pensée

Les membres du groupe de Paris et ban¬
lieue de la Ligue d'Action anticatholique
sont instamment priés de vouloir bien se
joindre dimanche 3 août aux libres pen¬
seurs du Groupe Littré et des autres orga¬
nisations pour le dépôt d'une palme "sur la
statue d'Etienne Dolet. Rendez-vous Parvis
Notre-Dame, à 9 h. 45 du matin.
Sentiments fraternels.

Pour le groupe : Julia BERTRAND.

LEURS DIVIDENDES
UN OUVRIER TUE PAR L'EXPLOSION

D'UNE MACHINE

Nevers, 1er août. — Pour une cause en¬
core inconnue, le volant de force motrice
de la scierie Prunevaux, à Nolay, a fait
subitement explosion, projetant en toutes
directions des éclats de fonte.
L'ouvrier ^Charles Couchiau a été atteint

par l'un d'eux, et le crâne entièrement dé¬
foncé, est mort sur le coup.

UNE CHAUDIERE ECLATE
Hier matin à six heures, aux usines Good¬

rich, 221, boulevard de Valmy, une chau¬
dière horizontale de séchage des chambres
à eau a explosé.
L'ouvrier Marcel Maracé, 27 ans, demeu¬

rant passage Geneviève à Colombes, a été
tué.
Un Ingénieur des mines a été chargé de

faire une enquête. Il semble que l'explo¬
sion soit due à une imprudence. Le couver¬
cle de la chaudière aurait été mal serré
et, sous la pression de la vapeur, aurait
sauté.

En lisant
les autres

VWVUM

Dogmatisme et traditionalisme
Le Quatidien donne une interview de

Miguel de Unamuno parue dans les Nou¬
velles Littéraires. Nous en détachons le
passage suivant sur la révolution russe et
l'esprit de tradition, esprit éternel comme
le cours de l'Histoire lui-môme :

— La révolution russe î Qui sait cè qui s'est
passé î Les Russes eux-mêmes qui l'ont faite
ne le savent pas. C'est la dernière floraison —
sanglante celle-là — de ce que nous appelons
l'esprit européen, de la contradiction intime de
notre civilisation occidentale. Il faudra que la
révolution russe devienne un état permanent.
Sinon, après être passés par elle, nous tombe¬
rions dans un sommeil sans rêve. La révolution,
d'ailleurs, est déjà notre tradition, Est-ce qu'ici,
en France, la grande révolution, celle de 89, n'est
pas une tradition aussi traditionnelle et aussi
liturgique que les plus liturgiques traditions
catholiques '!

« Lorsqu'on parie de tradition et de progrès en
voulant les opposer, on oublie que ce qui pro¬
gresse c'est la tradition. Un jour viendra où
l'œuvre du bolchevisme sera la tradition et où
un balcheviste sera un traditionaliste.
Rien de plus vrai. La révolution russe

n'est que la continuation des mouvements
sociaux du passé. A elle aussi, il lui faut
s'appuyer sur la tradition pour se survivre.
Et elle mourra, elle retournera à la réac¬
tion, parce qu'elle veut enchaîner la pensée
en proclamant les dogmes nouveaux :

« Le plus grand ennemi de i'européanisme,
c'est celui qui croit être né en possession de la
vérité absolue ,1e dogmatique fanatique et in¬
transigeant. Vous jne parliez de discipline ?
Discipline dérive de disciple. Le disciple sup
pose un maître. Qui osera se présenter comme
Je Maître î

« Nous sommes tous disciples les uns des
autres, et il n'y a d'autre maître que celui qui
nous parle par les mystères. Chacun donne une
interprétation du mystère. Quelle èst la vraie î
Aucune, peut-être ; peut-être toutes. La lutte
des diverses interprétations fait le progrès et le
progrès fait la tradition du mystère qui consiste
à demeurer toujours plus mystérieux. »

il n'y a ,en effet pas de vérité, même
scientifique. Le temps détruit tout, et ce
qui pouavit être vrai hier devient erreur
aujourd'hui. C'est la théorie du relativisme
en toutes choses. C'est d'ailleurs la meil-,
leure manière de comprendre le vrai sens
de la vie, le vrai sens du rythme social.

On demande un dictateur
La Liberté est un organe bien pensant,

partisan de Tordre, de la loi, de la dicta¬
ture de prétendues élites s'appuyant sur
l'ignorance et l'aveuglement du grand
nombre. C'est pourquoi, son digne direc¬
teur, M. Ayanard, dit Camille, se met pn>
nage pour nous sortir ce galimatias :

Quand, dans un pays qui ne veut pas mourir,
l'Etat fai tfaillite à ses devoirs essentiels, une
réaction s'organise spontanément pour se
substituer à l'Etat défaillant.
Les premier symptômes d'un redressement

national se font déjà sentir en France, où les
élus du 11 mai ont bien vite perdu tout prestige
et toute autorité. Hier, notamment, M. Marty,
ayant, été à Nancy, faire l'apologie de la déser¬
tion, a été sévèrement malmepé par 1 apopuia,-
tion, révoltée fie voir, si près de la frontière
allemande, mafouer là patrie invengée.
Comme la population de Nancy a chassé le

traître Marty, le peuple français ne tardera pas
à chasser du pouvoir le ministère du « Bonnet
Rouge ». La « Victoire » rappelait, hier, que M.
Dalbiez, ministre des régions libérées, et, comme
M. Herriot, ancien rédacteur politique du jour¬
nal défaitiste d'Almereyda et de Duval, avait
prononcé le 1er mai 1922, ces abominables pa¬
roles : « Les mutins de la mer Noire, tous les
républicains devraient leur élever des statues,
parce qu'ils ont eu le courage de faire ce que
nous avons été trop lâches pour acoomplir nous-
mêmes »

Quoi donc ? Se .révolter contre jajjrance en
pleine gûèrrë; déserter "àTennemi, trahi...
Voilà, n'est-il pas vrai ? un digne rniffistre de

M. Herriot. Comme on comprend que ces an¬
ciens collaborateurs d'Almereyda tiennent tant
à cœur de réhabiliter les traîtres, amnistier les
déserteurs, les insoumis.
Peuple français, quand chasseras-tu toute

canaille 7 Souviens-toi de la parole de Disraéli :
« Ce qui fait la force del'Angleterre, c'est que
chez elle les honnêtes gens ont autant d'audace
que les coquins. »
Comme en l'occurrence, les coquins sont

ceux qui ne pensent point de la même façon
que les honnêtes lecteurs de la Liberté, —
car dans ce torchon, tout le monde est hon¬
nête, y compris le directeur, — le sieur
Aymard, qui a horreur de la racaille, c'est-
à-dire de la classe productrice, s'adresse
aux oisifs et aux désœuvrés pour implan¬
ter en ce pays les méthodes qui ont si bien
réussi en Italie. Ce plumitif rageur parie
au nom du peuple, tout comme d'autres
parlent au nom du prolétariat, sans même

connaître la vie de ce peuple, sans même
savoir ce qu'est seulement le travail. Car;
si ce gredin avait peiné depuis sop enfance
et gagné, son pain à la sueur de son front,
il n'éprouverait pas le besoin de haïr eaux
qui veulent être internationalistes malgré
tout, malgré, la sottise et la méchanceté des
hommes.

Pauvreté de leur syndicalisme
De Jouhaux, dans le Peuple ;
L'Humanité a commencé à s'organiser, le

droit international s'élabore et il dépend de la
volonté des peuples, agissant sur leurs gouver¬
nements, pour que le recours obligatoire à
l'arbitrage pour tous les conflits entre nations
devienne une réalité bienfaisante.

« Que la force soit exclue de la solution des
conflits que la raison peut résoudre. »
Plus qu'aucun uuire groupement social, la

classe ouvrière doit aspirer 'à l'avènement de
la paix véritable, car c'est seulement dans lu
paix que l'humanité sera libérée db toutes les
servitudes, que l'humiliant servage du « sala¬
riat » pourra être aboli.
La Paix, pour nous, travailleurs, ce n'est passeulement la concorde entre les hommes, c'est

l'accession du producteur à la pieineé person¬
nalité humaine.
Le prolétariat universel doit être uni, il doit

constituer l'avant-gurde des élites qui, dans
chaque pays, croient que la « grande Paix
humaine est possible » et veulent la réaliser.

C'est dans cet esprit et pour ces buts que
le prolétariat participe à celte manifestation du
souvenir de Jaurès.

Quand on songe que nos syndicalistes da
la rue Lafayette en sont encore à croire que
l'arbitrage entre nations pourra éviter les
conflits, on demeure rêveur. Quoi ! le grand
drame et la tragique réalité de la lutte pour
la vie me leur ont. point montré du tout
l'inanité de pareilles solutions !
Nous savons égaiœeent que les travail¬

leurs aspirent à la paix ; mais il y a
ici-bas une classe qui n'y aspire pas, elle,
à la paix, car elle ne peut faire ses affaires
que dams le malheur universel et le sang
des pauvres. Et cette classe-là, cette classe
des maîtres et des 'vampires ne sera pasbrisée par un prolétariat, imprégné de
l'esprit de Jaurès et du vagup pacifisme des
gens du Peuple, mais seulement jpar un
firolétariat qui, connaissant à fond toute
l'infâme machinerie sociale qui le broie
dans ses rouages, saura se dresser tout
entier et meneravec fougue et héroïsme une
âpre bataille de classes. Hors de là, ce n'est
que rêverie et creuse rhétoriaue.

Le Bloc ouvrier et l'Amnistie
M. Marcel Cachin, dans l'Humanité, veut

bien se donner la peine de nous apprendre
que le Bloc des Gauches n'a pas fait tout
son devoir au sujet de l'amnistie.
Avant de s'ériger en censeur et juger les

autres notre digne jusqu'auboutiste aurait
Lien dû demander au gouvernement bolche-
viste de montrer le chemin de l'amnistie
aux gouvernements bourgeois. La positionde son journal, sur cette question, prête¬rait ainsi beaucoup moins à équivoque et
enlèverait à la réaction tous ses meilleurs
arguments :

.Etant donné l'importance extrême de ce pro¬
blème, u était du devoir du gouvernement et dg
ga majorité à la Chambre de faire un effort
vigoureux sur le Sénat pour que l'amnistie n'y,fût pas accrochée et chavirée. Le Sénat possède-dit-on, une majorité. radicale et socialiste;7Si Ta
chambre avait donné mandat aux ministres de
poser au Luxembourg la question de confiance
le Sénat n'aurait jamais osé renverser Herriot.
sur un semblable vote. Mais le gouvernemént-
et la majorité de la Chambre ont- manqué de-
clairvoyance et de courge. Nui effort ne fut-
tenté à l'assemblée du Luxembourg qui, danscette carence du pouvoir, a saboté l'amnistie.
Tels sont les faits évidents, simples et clairs.
Les communistes ont voulu blâmer les minis¬

tres qui ont ainsi laissé bafouer la volonté ou¬
vrière. C'était le moins qu'ils pouvaient propo¬
ser. Alais réactionnaires, radicaux et socialistes
se sont unis pour repousser le blâme et pour
approuver le gouvernement.
C'est bien ! La classe ouvrière jugera. Les so¬

cialistes étaient hier fort inquiets des conséquén-
ces de leur attitude de soutiens du -pouvoir en
c.ette occasion. Leur chef Renaudel a tenté la
diversion facile en fulminant contre les « bol¬
cheviks » alliés de la réaction. Mais le tonnerre
de M. Renaudel est en zinc ; depuis longtemps,
il n'effraie plus que les naïfs, et son argument
est vraiment trop gros et trop lourd.
Et le pauvre tonnerre du Bloc ouvrier-

paysan de ses-Chose et de ses Machin,"s'il
était bon à effrayer un peu Poincarê et son
Bloc National, ne suffit plus du tout à faire
trembler, même un tout petit peu, les
hommes du Cartel des gauches. Ces der¬
niers ont fréquenté Marcel et sa triste Com¬
pagnie, et ils savent parfaitement' que, à
part de bons coups de gueule et beaucoup
de bruit, l'équipe n'est capable de rien
autre chose.- Car s'il est facile de grouper
derrière soi quelques troupeaux plus ou
moins disparates,,il est moins aisé de réu¬
nir un solide groupement d'hommes
d'action.
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Illusions perdues
par Honoré de Bal^ae

PREMIERE PARTIE

LES DEUX POÈTES
— Je croyais tant en vous ! dit-elle. M. de

CïJite-Croix avait une mère qu'il idolâtrait,
mais, pour obtenir une lettre où je iui di-
sajfl : Je suis contente ! il est mort au milieu
•lu feu. Et vous, quand il s'agit de voyager
avec moi, vous ne savez point renoncer, à un
repas de noçes !
Lucien voulut se tuer, et son désespoir fut

si vrai, si profond, que Louise pardonna,
mais en faisant ressentir à Lucien qu'il
aurait à racheter cette faute.
— Allez donc, dit-elle enfin, soyez discret,

et trouvez-vous demain soir à minuit, à une
centaine de pas après Mansle.
Lucien sentit la terre petite sous ses

pieds, il revint chez David suivi de ses
sepérances comme Oreste Tétait par ses
furies, car il entrevoyait mille difficultés
qui se comprenaient toutes dans ce mot
terrible : « Et de l'argent ? »
La perspicacité de David l'épouvantait si

fort, qu'il s'enferma dans son joli cabinet
pour se remettre de l'étourdissement que
lui causait sa nouvelle position.

Il fallait donc quitter cet appartement sj
chèrement établi, rendre inutiles tant de
sacrifices.
Lucien, pensa que sa mère pourrait loger

là, David économiserait ainsi la coûteuse
bâtisse qu'il avait projeté de faire dans la
cour.

Ce départ devait arranger sa famille, il
trouva mille raisons péremptoires à sa
fuite, car il n'y a rien de jésuite comme un
désir.
Aussitôt il courut à l'Houmeau; chez sa

sœur, pour lui apprendre sa nouvelle des¬
tinée et se concerter avec elle.
En arrivant devant la boutique de Postel,

il pensa que, s'il n'y avait pas d'autres
moyens, il emprunterait au successeur de
son père la somme nécessaire à son séjour
durant un an.
— Si je vis avec Louise, un écu par jour

sera pour moi comme une fortune, et cela
ne fait que mille francs pour un an.'se dit-il.
Or, dans six mois, je serai riche 1
Eve et sa; mère entendirent, sous la pro¬

messe d'un profond secret, les confidences
de Lucien. Toutes deux pleurèrent en écou¬
tant l'ambitieux ; et, quand il voulut savoir
la cause de ce chagrin, elles lui apprirent
que tout ce qu'elles possédaient avait été
absorbé par le linge de table et de maison,
par le trousseau d'Eve, par une multitude
d'acquisitions auxquelles n'avait pas pensé
David, et qu'elles étaient heureuses d'avoir
faites, car l'imprimeur reconnaissait à Eve
une dot de dix mille francs. Lucien leur fit
part alors de son idée d'emprunt, et ma¬
dame Chardon se chargea d'aller demander
à M. Postel mille francs pour un an.
— Mais, Lucien, dit Eve avec un serre-'

ment de cœur, tu n'assisteras donc pas à
mon mariage ? Oh ! reviens, j'attendrai
quelques jours ! Elle te laissera bien revenir
ici dans une quinzaine, une fois que tu l'au¬
ras accompagnée ! Elle nous accordera bien
huit jours, à nous qui t'avons élevé pour
elle 1 Notre union tournera mal si tu n'y
es pas..- Mais auras-tu assez de mille
francs ? dit-elle en s'interrompant tout à
coup. Quoique ton habit t'aille divinement,
tu n'en as qu'un ! Tu n'as que deux che¬
mises fines, et les six autres sont en grosse
toile. Tu n'as que trois cravates de batisîe,
les trois autres- sont en jaconas commun ;
et puis tes mouchoirs ne sont pas beaux.
Trouveras-tu dans Paris une sœur pour te
blanchir ton linge dans la journée où tu en
auras besoin ? II t'en faut bien davantage.
Tu n'as qu'un pantalon de nankin fait cette
année, ceux de Tannée dernière te sont
justes, il faudra donc te faire habiller à
Paris, les prix de Paris ne sont pas ceux
d'Aqgoulême. Tu n'as que deux gilets
blancs de mettables, j'ai déjà raccommodé
les autres. Tiens, je te conseille d'emporter
deux mille francs.
En ce moment, David, qui entrait, pârut

avoir entendu ces deux derniers mots, car il

examina le frère et la sœur en gardant le
silence.
— Ne me .cachez rien, dit-il. . /
— Eh bien, s'écria Eve, ii part avec elle!
— Postel, dit madame Chardon en en¬

trant sans voir David, consent à prêter les
mille francs, mais pour six mois seulement,
et il veut une lettre de change de toi accep¬
tée par ton beau-frère, car il dit que tu
n'offres aucune garantie.
La mère se retourna, vit son gendre, et

ces quatre personnes gardèrent un profond
silence. La famille Chardon sentait combien
elle avait abusé de David. Tous étaient hon¬
teux. Une larme roula dans les yeux de
l'imprimeur.
— Tu ne seras donc pas, à mon mariage ?

dit-il, tu ne resteras donc pas avec nous ?
Et moi qui ai dissipé tout ce que j'avais !
Ah ! Lucien, moi qui apportais à Eve ses
pauvres petits bijoux de mariée, je ne sa¬
vais pas, dit-il en essuyant ses yeux et
tirant des écrins de sa poche, avoir à regret¬
ter de les avoir achetés.
Il posa plusieurs boites couvertes en

maroquin sur la table, devant sa belle-
mère.
— Pourquoi pensez-vous tant à moi ? dit

Eve avec un sourire d'ange qui corrigeait
sa parole.
— Chère maman, dit l'imprimeur, allez

dire à M. Postel que je consens à donner
ma signature, car je vois sur ta figure, Lu¬
cien, que tu es bien décidé à partir.
Lucien inclina mollement et tristement la

tête, en disant un. moment après :
— Ne me jugez pas mal, mes anges

aimés.
Il prit Eve et David, les embrassa, les

rapprocha de iui, les serra en ajoutant :
— Attendez les résultats, et vous saurez

combien je vous aime. David, à quoi servi¬
rait notre hauteur de pensée, si elle ne nous

permettait pas des faire abstraction dçs pe¬tites cérémonies dans lesquelles les lois
entortillent les sentiments ? Malgré la dis¬
tance,. mon âme ne sera-t-elle pas ici ? La
pensée ne nous réunira-t-elle pas ? N'ai-je
pas une destinée à accomplir ? Les libraires
viendront-ils chercher ici mon Arpher de
Charles IX et les Marguerites 7 Un peu
plus tôt, un peu plus tard, ne faut-il pas
toujours faire ce que je fais aujourd'hui 1
Jsl'est-ce pas toute ma fortune que d'entrer
pour mon début à Paris dans le salon de la
marquise d'Espard ?
— Il a raison, dit Eve. Vous-même, ne me

disièz-vous pas qu'il devait aller prompte-
ment à Paris ?
David prit Eve par la- main, l'emmena

dans cet étroit cabinet où elle dormait
depuis sept années, et lui dit à Toreilie :
—11 a besoin de deux mille francs, disais-

tu, mon amour ? Postel n'en prête que
millê.
Eve regarda son prétendu par un regard

affreux qui disait toutes ses souffrances.
— Ecoute, mon Eve adorée, nous allons

mal commencer la vie. Oui, mes dépenses
ont absorbé tout ce que je possédais. Il ne
me reste que deux mille francs, et la moitié
est indispensable pour faire aller l'impri¬
merie. Donner mille francs à ton frère,
c'est donner notre pain, compromettre notre
tranquillité. Si j'étais seul, je sais ce que je
ferais ; mais nous sommes deux. Décide.
Eve éperdue se jeta dans les brap de son

amant, le baisa tendrement et lui dit à
l'oreille, tout en pleurs :
— Fais comme si tu étais seul, je travail

lerai pour regagner cett.® somme !

(À 'suivre.)
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L'Action et 1 Travailleurs
APRÈS LES CONGRÈS DE MOSCOU

La disparition de FI. S. R.
APRES LES CONGRES DE MOSCOU
Le troisième Congrès, qui vient de se clore

à Moscou, est vraisemblablement le der-
•uier de l'I.S.R.
A travers les réticences, les contradic¬

tions que renferment les comptes rendus de
II'Humanité, malgré les affirmations con-
:Lraires que ne manqueront pas de prodi¬
guer les chefs du Parti communiste fran¬
çais et de la C.G.T.U., on ne pourra nier
'que cette disparition fut discutée, examinée
par les Congrès de l'I.C. et de l'I.S.R.
Je n'irai pas jusqu'à affirmer qu'elle fut

décidée, mais ma surprise serait nulle si
d'ici quelques mois le fait se produisait.
Ce n'est d'ailleurs pas d'aujourd'hui que

cette disparition est envisagée.
Nos camarades de la Fédération unitaire

des Métaux n'ont sans doute pas perdu le
souvenir de cette séance de leur Congrès au
cours de laquelle les communistes deman¬
daient l'adhésion de leur Fédération au se¬
crétariat international de Berne, lui-même
adhérent à la Fédération internationale syn¬
dicale d'Amsterdam.
Bien que cette adhésion ait été rejetée

par le Congrès international des Métaux,
les Russes n'ont cessé de demander à tous
les Congrès internationaux d'Amsterdam
l'adhésion, non seulement des syndicats
russes, mais encore des Fédérations natio¬
nales de tous les pays dont le mouvement
fait partie intégrante do l'I.S.R.
Le Congrès de la F.S.I. d'Amsterdam, qui

s'est tenu à Vienne, a eu à résoudre cette
question pour l'ensemble des Fédérations
composant les quelques centrales de l'I.S.R.
Les partisans de l'I.S.R. n'ont d'ailleurs

pas manqué de faire remarquer que, déjà,
le secrétariat de l'alimentation avait accepté
l'adhésion de la Fédération russe.
Demain, au Congrès international des

Transports, Semard demandera, à Ham¬
bourg, que toutes les Fédérations nationales
de cheminots, de dockers, de marins qui
sont à l'I.S.R. rentrent à Amsterdam, avec
les « Rocialrtraitres ». C'est d'ailleurs la
décision de l'I.S.R., c'est le mandat qu'ont
reçu ses délégués.
tout cela peut paraître anormal à ceux

qui croient aux lignes de conduite précises,
aux positions nettes, à ceux qui luttent
franchement pour que l'I.S.R. triomphe
d'Amsterdam et croient à la mission révo¬
lutionnaire du communisme.

Ce sont pourtant des faits indéniables
dont la sanction définitive se présente logi¬
quement à l'esprit non prévenu.
Les faits observés, dont l'abondance et

la., classique répétition ne laissent aucun
doute sur l'intention de Moscou, permet¬
tent de dire, à coup sûr, que la disparition
de l'I.S.R. est décidée en principe depuis
longtemps. Seule la date reste à fixer.
Tout indique qu'elle est proche, non parce

que les communistes veulent restaurer l'uni¬
té nationale et internationale, car cette
préoccupation est la dernière qui leur vien¬
drait à l'esprit, mais elle deviendra une
réalité le jour où les nécessités politiques
exigeront qu'il en soit ainsi.
De la même façon que la scission se pro¬

duisit pour aider politiquement le gouver¬
nement russe, celui-ci ordonnera la dissolu-
lion de l'I.S.R., devenue mutile ou gê¬
nante.
De 1921 jusqu'en 1924, le gouvernement

des Soviets avait besoin d'avoir, dans cha¬
que pays, une force d'agitation, de chan¬
tage, destinée à créer des difficultés aux
gouvernements bourgeois. Il poussa aux
scissions nationales, principalement en
France.
En août 1924-, les temps étant différents,

le gouvernement russe, déjà reconnu par
quelques Etats capitalistes, veut rentrer
dans le concert des puissances. La présence
à la tête des gouvernements français et
anglais de Herriot et de Mac Donald,' qu'on
injurie chaque jour pour la forme rend

possible, sinon certaine, la reconnaissance
« de jure » des Soviets, il n'y a plus besoin
ni d'f.S.R. ni de C.G.T.U.
On sait que Herriot, comme Mac Donald,

réclameront la. cessation de la propagande
communiste en France et en Angleterre,
on sait que ce sera la condition essentielle
de la reconnaissance poursuivie depuis
Gênes...
L'intérêt politique du gouvernement russe

le conduit donc, tout naturellement, à pro,-
noncer 1a dissolution de l'I.S.R., à inviter
la C.G.T.U. à rejoindre la C.G.T. '
La constitution de l'I.S.R., celle de fa

C.G.T.U., ainsi que leur dissolution n'ont
jamais été inspirées par le souci de défendre
le prolétariat international ou national.
Ces actes ont été et seront exclusivement

déterminés par des préoccupations politi¬
ques et gouvernementales. Et puis, en
France, particulièrement, la situation po¬
litique s'est considérablement modifiée.
Pour durer, pour prendre figure de sau¬

veur de l'ordre bourgeois, Poincaré avait
besoin de l'opposition communiste. H l'a dit
et répété à maintes reprises. 11 l'eût in¬
ventée si elle n'avait pas existé.
Avec Herriot, c'est différent. Il a visité

la Russie, il s'est entretenu avec les chefs
du gouvernement russe. 11 a ftabli avec
eux un accord. Il y a des engagements ré¬
ciproques connus. La reconnaissance a été
promise par Herriot. En revanche les com¬
munistes ont promis, eux, de ne pas gêner
le chef du Bloc des gauches, dont ils ont
discrètement aidé le triomphe.
Enfin, Herriot n'a nul besoin politique

d'une opposition communiste. Il lui faut, à
lui, homme de gauche, une opposition de
droite.
Saisissez-vous, maintenant, pourquoi

l'I.S.R. doit disparaître ?
Nous allons donc à l'unité nationale et

internationale par la volonté du gouverne¬
ment russe.
Est-ce à dire que l'unité organique ainsi

réalisée, les manoeuvres internes des com¬
munistes dans les syndicats vont cesser ?
Bien niais celui qui le supposerait ! Le
Congrès de Moscou a décrété qu'il ne s'a¬
gissait plus de conquérir les postes, mais
les consciences. C'est clair.
Encore que l'opération apparaisse comme

difficile on peut néanmoins être convaincu
que la lutte au sein de l'organisme recons¬
titué continuera. La conquête se poursui¬
vra du « dedans ».

Ce n'est évidemment pas de cette façon,
par les luttes intérieures, qu'on renforcera
le mouvement ouvrier national c-t interna¬
tional, qu'on rendra possible l'action de
classe qui s'impose.
C'est peut-être une façon de faire l'unité,

mais ce n'est pas l'unité nécessaire, celle
que réclame le prolétariat qui, lui, n'a
point de visées politiques à satisfaire.
En tout cas, les vrais unitaires, ceux

qui désirent la fin des déchirements ac¬
tuels, ceux qui croient dans la mission du
syndicalisme, qui ont foi en lui, doivent veil¬
ler plus attentivement que jamais.
Les démolisseurs changent de tactique,

ils n'ont pas abandonné l'idée d'asservir,
en entier cette fois, le mouvement ouvrier
de tous les pays pour en faire, dans un
sens opposé à celui d'hier, l'instrument du
gouvernement de Moscou dans sa besogne
démocratique et sa politique d'alliance avec
les gouvernements bourgeois.
Après les réceptions à Mussolini, nous

connaîtrons . celles qui seront offertes à
Herriot, auxquelles assisteront peut-être
Kerensky et Milioukoff.
Et dire qu'il se trouvera encore des pau¬

vres bougres pour croire, en l'an de grâce
1125, à la révolution en Russie et monter la
garde devant l'ambassade des Soviets à
Paris.

dangereux, comporte beaucoup de risques.
La liste de nos camarades victimes de

la rapacité patronale est longue.
Eh bien ! Camarades, réfléchissons à

tout cela, et réveillons-nous une bonne
fois, pour faire vivre convenablement nos
familles.
Le monopole de la misère ne doit pas

être le seul tribut des travailleurs.
Pour l'application intégrale des huit

heures !
Pour des salaires nous permettant de

vivre, nous serons tous présents à la réu¬
nion qui aura lieu le

Dimanche 3 Août

à neuf heures du matin, Salle Henri Per¬
rault, Bourse du Travail, 3, rue du Chd-
teau-d'Eau, Paris.
Des décisions sérieuses seront prises en¬

gageant la corporation.
Le Conseil Syndical.

Dans le S. U. B.
Le S. U. B. continuant sa propagande

de recrutement et d'agitation, invite tous
les camarades à assister et à amener
d'autres camarades, aux réunions qui au¬
ront lieu dans les localités suivantes, di¬
manche 3 août, à neuf heures du matin :
IIP et IVe Arrondissements : 6, rue des

Nonnains-d'Hyères. — Délégué : Sarnin.
Ve et V]° Arrondissements Maison Sal-

zac, 6, rue Lanneau. — Délégués : Fou-
geron et Coussinet.
Charcnton ; 26, quai des Carrières. —

Délégué : Bardy..
Courbevoie : Maison du Peuple, 35, rue

Adam-Ledoux. — Délégué : Naulibois.
• Saint-Denis : 4, rue Suger. — Délégué :
Le Cain.
Saint-Ouen : Salle de la Coopé « l'Abeil¬

le », 57, avenue des Batignolles. — Délé¬
gué : Pommier.
Pouè nos huit heures, pour nos salaires,

pour grossir les rangs de notre S. U. B.,
tous aux réunions !

C'est triste !
Pierre BESNARD.

L'action du Bâtiment parisien
Cimentiers et maçons

d'art se défendent

La Section Technique a tenu son assem¬
blée générale le dimanche 20 juillet, grande
salle Ferrer, où elle eut à renouveler son
Conseil Syndical, un délégué à la propa¬
gande, la commission de contrôle et son se¬
crétaire.
Elle eut également à envisager la propa¬

gande. Cet examen qui s'impose à toutes les
"assemblées générales, ne donna point satis¬
faction aux 'militants présents, étant donné
que la plupart de ceux que nous connais¬
sons avaient cru bon de ne pas y assister à
l'heure môme où les nécessités se font plus
impérieuses. Au moment où la journée de
huit heures est généralement violée, nous
aurions pensé que les militants conscients
de leurs devoirs auraient assisté nombreux
à cette réunion, il n'en fut rien.
Devant cette indifférence coupable, l'as¬

semblée eut à se prononcer pour éveiller
l'apathie qui tente de s'emparer de notre
organisation. A cet effet, elle décida un
grand meeting corporatif po.ur le jeudi 7
août, grande salle Ferrer, Bourse du Tra¬
vail, et l'édition d'un tract français et ita¬
lien pour être répandu dans les chantiers
D'ores et déjà, le Bureau et le Conseil Syn¬
dical invitent les délégués de chantiers et
les militants à venir prendre au Bureau
10, à partir d'aujourd'hui, les tracts pour
leur distribution. Ce meeting doit revêtir un
caractère de grande envergure, pour nous
permettre l'application sans dérogation de
la journée de huit heures et l'amélioration
des salaires.
Un appel tout particulier est adressé aux

camarades étrangers ; ceux qui se ren¬
draient coupables d'indifférence ne connaî¬
tront aucune excuse dans l'action qui sui
vra.
Les verbiages ont assez duré, c'est à

l'action qu'il faut se rendre.

Aux Faveurs et aides

La Section Technique des paveurs, aides
et parties sinfiaires, réunie extraordinaire-
ment en assemblée générale le jeudi 31
juillet, grande salle de la Bourse du Tra¬
vail, au nombre de douze oents, après! \avoir entendu divers camarades sur la

| situation faite à la corporation, en ce qui
concerne la journée de huit heures et les
salaires, décide d'adresser le cahier de re¬
vendications à la Chambre syndicale patro¬
nale et fixe comme date limite de. réponse
Le 8 août inclus.
La Section se réunira à nouveau le 10

août pour connaître la réponse donnée et
prendre toutes dispositions que comportera
la situation.
Tous les adhérents déclarent être réso¬

lus de mener la lutte sur le terrain qu'ils
auront eux-mêmes choisi, et se séparent
aux cris de : Vive le Syndicat !
Dans quelques jours nous ferons con¬

naître l'attitude de certains entrepreneurs
travaillant pour la Ville de Paris.

Aux démolisseurs
et aides

Les travailleurs de la pierre
et les huit heures

Le syndicat, réuni en assemblée géné¬
rale le 27 juillet, 60, rue Chariot, placé de¬
vant le décret d'administration publique
réglementant les heures de travail dans
les départements de la Seine, Seine-et-Oise
et Seine-et-Marne, décret rendu par M. Mar¬
tin, inspecteur divisionnaire et qui rétablit
par ses dérogations la journée de 10 heu¬
res,
Constatant que M. Martin n'a tenu aucun

compte des observations, et décisions ex¬
primées par la Fédération du Bâtiment et
par la 13e région fédérale au nom de leurs
syndicats ; que ce décret reflète l'état d'es¬
prit dés syndicats jaunes et syndicats pa¬
tronaux, élève une véhémente protestation
contre une pareille atteinte et violation de
la journée de 8 heures, décide que celle-ci
sera appliquée dans toute son intégralité,
et laisse la responsabilité des incidents qui
pourront se produire au gouvernement,
s'il tolère une pareille violation.
Envoie son salut à tous les emprisonnés

et réclame une amnistie pleine et entière
pour tous.

Le secrétaire : J. Blois.

Aux charpentiers en fer
et aides

Il faut en finir avec la résistence patro¬
nale. Nous devons et nous pouvons la briser
en lui imposant de haute lutte notre cahier
de revendications corporatives :
1° La journée de huit heures sans déro¬

gations ;
2° Le respect des us et coutumes ;
3° Cent sous de l'heure pour les compa¬

gnons et 4 fr. 75 pour les aides.
A cet effet, afin d'examiner nos moyens

d'action pour nos aspirations corporatives
et syndicalistes, assistez à

L'ASSEMBLEE GENERALE

qui aura lieu le dimanche 3 août, à
9 heures du malin,, 8, avenue Mathurin-
Moreau (Métro Combat).
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INDEX DE LA MAISON DERNIS-BERSON
(Ancienne Maison Hamet)

Dans cette maison, le chef monteur Fau
n'est pas chanceux... A force de chercher
des compagnons, il avait réussi à en dé-
goter deux ou trois ou plutôt à les tromper.
Après le passage de quelques copains qui

les ont mis au courant de ce qui se passait
dans cette maison, les chantiers sont en¬
core une fois désertés. Avis aux rempla¬
çants.
MM. Dernis-Berson quand vous nous au¬

rez donné satisfaction, vos travaux mar¬
cheront normalement.
Les membres du Conseil se réuniront di¬

manche prochain, à 8 heures, avenue Ma-
thurin-Moreau.

Le Secrétaire : A. REITZER.

Camarades,
Le patronat de la Démolition, de plus

en plus avide de bénéfices, se soucie peu
de notre misère et continue à nous exploi¬
ter honteusement.
Allons-nous continuer à nous laisser

faire t
Le travail est abondant, en ce moment,

sur la place de Paris, et nous n'aurons
jamais une si bonne occasion pour acqué¬
rir un peu de mieux-être.

Nous travaillons dans des conditions
déplorables ; pourtant notre métier est

APRES LE C, N. DU BATIMENT

A propos du Congrès
d'Ilïe=et-Vilaine

La Fédération du Bâtiment a tenu son

Comité National Fédéral dimanche et lun¬
di derniers.
Notre camarade Quemerais, délégué de

la 3e Région fédérale, accusé par un se¬
crétaire de fédération de se faire payer
doublement ses frais de délégation, soulève
une protestation du Comité National quand
il apporte ces griefs aux délégués.

Le Comité National demande aussitôt
que la Commission Exécutive réponde
comme il convient à tous ces mensonges,
et l'ordre du jour suivant posé par là
7° Région est adopté à l'unanimité, avec

l'adjonction de la 13° Région, avec mandat
de le faire paraître dans toute la presse :

ORDRE DU JOUR :

« Le Comité National du Bâtiment et
des Travaux Publics réuni les • 27 et 28
juillet à Paris, proteste contre les alléga¬
tions portées par Kerdraon contre le ca¬
marade Quémerais, délégué de la 3° Ré¬
gion.

« Le Comité National se déclare solidaire
de son délégué, et dément formellement
tous les mensonges intéressés colportés
contre le camarade Quémerais. »

Adjonction :
» Le Comité National, on réponse aux

allégations mensongères de Kerdraon, se¬
crétaire de la Marine-Etat-, apportées dans
une réunion à Brest, déclare que le cama¬
rade Quémerais n'a jamais été payé de
ses journées de travail vu qu'il est perma¬
nent de la C. G. T. U. ; seuls ses déplace¬
ments lui sont payés lorsqu'il a à accom¬
plir les délégations de la Fédération du
Bâtiment. »

L'indépendance syndicale
dans le Tarn

Les syndicats unitaires du Bâtiment
d'Albi et de Graulhet ont décidé, devant les
décisions diverses et contradictoires prises
par l'Union des Syndicats unitaires du
Tarn, laquelle, le 6 juillet, décidait de ne
pas organiser de manifestation en l'honneur
de l'anniversaire Jean-Jaurès, et le 25, dé¬
cidait d'organiser une manifestation pour le
3 août, regrettent qu'il en soit ainsi, et au¬
raient préféré voir toutes les organisations
manifester ensemble.

Et, ne voulant pas être à la remorque ni
sous les ordres d'aucun pârti politique,
constatant que la décision prise 'le 25 juil¬
let, ne l'a été qu'à la suite de la décision du
parti communiste, décision qui est un ordre
pour l'Union unitaire, et ne voulant pas
être les dupes de cette manœuvre qui con¬
siste à faire de la propagande communiste
a,vec les délégués de la C. G. T. U. payés
aux frais de celle-ci, déclarent ne pas par-,
ticiper à la manifestation organisée le di¬
manche 3 août et y rester totalement étran-
gers.

Le Secrétaire d'Albi : ASTRUC.
— de Graulhet : K. HUGON.

Aux fourreurs
Camarades, réveillez-vous I

Vos patrons ont l'impudence de ne pas
répondre à vos légitimes revendications.
Si vous êtes des êtres conscients de votre

force, faites-le leur sentir en vous unissant
dans la lutte contre ce patronat cupide par
excellence qui s'enrichit à vos dépens d'une
façon scandaleuse.
Il s'agit aujourd'hui de savoir si, oui ou

non, vous êtes capables d'action !
Si oui, venez tous à la

GRANDE REUNION
des Syndiqués et non Syndiqués

qui aura lieu aujourd'hui Samedi 2 Août, à
2 h. 30 de l'après-midi, salle Ferrer, Bourse
du travail, 3, rue du Château-d'Eau, Paris
Xe. (Métro : République).

Le Conseil.

rournuoi nous sommes
dans la munie de la Chaussure

Nous sommes dans la minorité parce
que nous voulons que le Syndicalisme ne
reçoive de directives que celles que lui
imprimeront les travailleurs groupés dans-
les syndicats ;
Parce que nous ne voulons pas de chefs;
Parce que nous poursuivons l'abolition

du principe d'autorité, et que nous pen¬
sons que la révolution est inséparable de
l'éducation ;

Nous combattons le Parti communiste
parce qu'il est un parti de collaboration
de classes, puisqu'il y a des patrons et
des capitalistes dans son sein ;
Parce qu'il accepte comme adhérents les

pires ennemis de la classe ouvrière, tels
que patrons, contremaîtres, officiers, gar-
des-chiourme, flics et députés, tous gens
ne vivant et ne voulant vivre qu'aux dé¬
pens de la classe travailleuse;
Nous le combattons aussi parce que dans

ses congrès, dans sa presse, dans sa pro¬
pagande, il exprime sans vergogne sa vo¬
lonté de se servir du Syndicalisme pour
prendre- le pouvoir. Nous, ' ouvriers, nous
ne voulons pas nous acoquiner, même in¬
directement, avec des patrons ou des flics;
nous ne voulons pas non plus contribuer
de quelque façon que ce soit à la prise du
pouvoir par un parti quelconque, sachant
d'avance que ce parli sera fatalement op¬
posé aux intérêts de la classe ouvrière.
Mais nous voulons par contre que le

Syndicalisme se développe libre 'de toute
entrave politique. Nous" voulons qu'il soit
le groupement de fous les travailleurs
sans distinction de tendances.
Cela fera comprendre que nous ne visons

pas particulièrement telle ou telle indivi¬
dualité de notre syndicat ; nous visons
plus haut et plus loin ; cependant, si telle
ou telle personnalité se rendait solidaire
des agissements d'un parti politique, il est
compréhensible que pour être logiques
avec nous-mêmes nous serons forcés de
combattre cette personnalité : ceci sans
suspecter la sincérité d'aucun camarade.
Nous sommes persuadés que nous mar¬

chons sur la bonne route; quelles que puis¬
sent être les difficultés, tous les efforts
seront fâits pour parvenir au tut

La Minorité de la Chaussure.

Travail ezecsfd oa; des ouvriers swdlQuft
Le Gérant : René DEVRY

DANS L'EBENISTERIE

Lagrève de chezNelson
Les ébénistes de la Maison Nelson pour'

suivent la lutte avec ténacité.
Toutes les manœuvres tentées, au cours

de ces quinze semaines de grève, par la
direction, se sont tournées contre elle-
même.
Nos camarades ne doivent pas sortir de

cette lutte battus. Pour cela la solidarité
de toute la corporation leur est indispen¬
sable.

Que chacun fusse son devoir en prenant
la carte de solidarité.

Le Conseil Syndical.

Communiques syndicaux
Syndicat Autonome des Métallurgistes. — C'est

ce soir, à 20 h. 30, qu'aura lieu l'Assemblée
générale, à la Bourse du Travail, salle Bctndy,
Tous les camarades auront à cœur de parti¬
ciper aux travaux de l'organisation.
Groupe Syndicaliste des Métaux. — Lundi,14 août, à 20 h. J5, bureau 13, Bourse du Tra¬

vail, 4e étage.
Nomination du Bureau . l'Action de la Mi¬

norité dans le Syndicat.
Scieurs, Découpeurs, Mouluriers. — Demain,

de 0 heures à 12 heures, Bourse du Travail
(5° étage), Bureau 1, permanence.

Scieurs de Pierre Tendre. — Réunion de la
Commission de contrôle et du Conseil syndical
aujourd'hui, 2 août, à 6 \heures du soir.
Bureau 9 'M étage), Bourse du Travail.
Terrassiers. — Les obsèques du camarade

Alfred Rollin aurçnt lieu ce matin, samedi, à
9 heures. 7. rue Etienne-Marcel, à Rotnainville.
Tonneliers. — Aujourd'hui, réunion à 20 heu¬

res 30, au siège social, rue de Charenton, 182.
Examen de la situation générale dans la

corporation.
Fédération des Jeunesses Syndicalistes. — La

Fédération n'organise pas de balade demain,
mais les copains sont invités à venir nombreux
à la balade organisée par la Jeunesse Syndica¬
liste d'Issy-les-Moulineaux, à la Patte d'Oie.
Pour les indications, voir les convocations de la
Jeunesse d'Issy.
Jeunesse Syndicaliste d'Issy-les-Moulineaux.

— La Jeunesse organise fine balade champêtre
pour le dimanche 3 août, dans le forêt de Meu-
don, au lieu dit « la Patte-d'Oie ».

Départ le matin, à 8 heures, à la ferme
des Moulineaux.

DANS LE S. U. B.
FUMISTES INDUSTRIELS. — Réunion du

Conseil, ce soir, à 17 heures. Bureau 13 (4* étage),
Bourse du Travail.

La Vie de f'iii Mardisie
Paris et Banlieue
Union Anarchiste. — Demain 3 août, bala¬

de champêtre à Pueil. Apportez vos caleçons
de bain.
Prendre le train à la gare Saint-Lazare.
Nous indiquerons les heures des trains dans

le « Libertaire » du samedi et du dimanche.

Groupe du 20°. — Pour les fêtes du 15 aottt,
grande balade champêtre, avec conférence et
partie de concert.
Les groupements amis sont! invités à ne

rien organiser pour ce jour-là.
Les détails seront donnés ultérieurement.

Groupe d'Etudes Sociales de Rueil. — Réunion
du groupe, ce soir, à 20 h. 30, à la Maison du
Peuple, 15 bis, rue Giroux. Causerie, par un
camarade, sur : le Mouvement Anarchiste.
Groupe Régional de Bezons. — Les camara¬

des de Bezons, Argenteuil, Houilles, Carrières,
Colombes, La Garenne sont invités à se trouver,
demain, 3 août, à 9 h. 30 très précises, à l'an¬
cienne mairie de Bezons.
Que tous soient présents.

Groupe de Bourg-la-Reine. — Aujourd'hui, à
20 h. 30, salle du Café du Centre, à Bourg-la-
Reine, 80, Grande-Rue, réunion.
André Content est prié de tenir la bibliothèr

que à jour.

Province

Groupe de Béziers. — Tous les camarades
sont invités à passer chez le camarade Antoine
Gérin, pour versement des thunes. Urgent.
Groupe de Croix. — Lundi 4 août, à 7 heures

précises du soir, réunion chez Meurant, à Croix,
X, rue d'Arcole. Causerie par un camarade. Les
copains de Lille sont cordialement invités. O11
envisagera les préparatifs de la balade cham-
p'êtrè du 15 août.

Communications diverses

Imprimerie spéciale fiu Libertaire
10-12, rue Pau'.-Lelong. Paris

Aux amis du « Combat ». — Les dépositaires
qui doivent encore de l'argent au journal, ainsi
que ceux qui détiennent des cartes, pour la
balade du 15 août, sont avertis crue nous avons
maintenant ie chèque postal. Nous prions les
copains de s'acquitter en tout ou partie dans le
plus bref délai possible en envoyant les sommes
dues à Meurant, C. C. Lille 162-18. Nous avons
déjà reçu une cinquantaine de lots pour la
balade. Les donateurs sont priés de se faire
connaître.
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PETITE CORRESPONDANCE
Marcel Orient, de Longwy, et Camille Laurin

sont priés de donner leur adresse au « Liber¬
taire ».

Camarade connaîtrait-il terrain de 3 à 400 mè¬
tres dans un royan de 10 kilomètres au maxi¬
mum ? Prix abordable. Ecrire Desplanque, allée
de Chabannes, Gagny (Seine-et-Oise).
Un camarade des Abattoirs demande rendez-

vous à Suzanne Lévy ou Létrange pour affaire
très sérieuse. Répondre par le « Libertaire »,
C. Roux.

Dufresne, 7. — Votre abonnement finira le
15 novembre.

Copain de Fontainebleau. — Tu recevras les
trois bouquins demain ou après-demain au plus
tard.

P. C., à Valence. — Transmettrai ta lettre au
Conseil d'administration.

Bianco, à Puteaux. — Ton chèque postal a
adressé à Férandel. A l'avenir, emploie le chèque
postal Lentente. Est-ce un réabonnement 7
Yerna (Liège). — Bien reçu mandat.
M. Q.

nouvelles.

Viau viendra voir Courtinat, au Châtelet, austf-i-
tôt que possible.
M. Q. — Serions heureux d'avoir de tes nou¬

velles.

Serait heureux d'obtenir de tes


